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AH 

QUEL CONTE! 


TROIS lE'ME PARTIE. 

LIVRE SECOND. 

Chapitre Premier. 

Ne ardeur fi gran¬ 
de trompa la 
Fée. Plus sûre a- 
lors d’être ainjée 
qu’elle ne l’avoit été de ne 

III, Partie, a 
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3 Ah quel Conte ! 

l’être plus, au lieu de laiA- 
fer à fon Amant quelque 
chofe à defirer, elle fe li¬ 
vra à tous fes delirs , avec 
une facilité qui ne pouvoir 
que les éteindre ; Sc enfin 
le fatigua de fon bonheur. 
A chaque inftant elle vou- 
loit être avec lui. Cher- 
choit-il la folitude ? elle 
voloitfurfes pas. Tomb oit- 
il dans la rêverie? ellel’im- 
patientoit en cherchant à 
l’en diftraire. A quelque 
point que l’on aime, il eft 
rare que l’on aime toujours 
également J & que l’ame 
n’ait pas quelquefois be- 
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Ah quel Conte î 5 

foin de Ce repofer fur un 
fentimentjdont la violence 
Sc Tadlivité ne répuife^plus 
que quelqu'autre paffion 
que ce Ibit. Mais Tout-ou- 
rien , qui à cet égard fe 
fentoit inépuîfàble, accor- 
doic à Ibn Amant , la même 
faculté, & n’auroit pas ai- 
fément compris, malgré 
Texpérience quelle en 
avoit J qu’il ne trouvât pas 
comme elle, dans l’ulàge 
continuel des plaifirs , de 
nouvelles Iburces de flam¬ 
me. Avec fl peu de ména¬ 
gement J elle parvint à 

lalîer Schézaddin au point 
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A Ah quel Conte i 

qui! reprit en afièzpeu dé 
tems , toute l’indifFérence 
qu^il avoit eue pour elle, 
éc qu'enfîn il ne lui fut 
plus poffible ni de vaincre, 
ni de cacher fes dégoûts. 
Elle s’apperçut bien-tôt 
qu’il étoit moins ardent, 
fans cependant, imaginer 
à quel point de froideur il 
étoit parvenu. Ses inégali¬ 
tés, là fécherelïè, les bruf 
queries,le foin avec lequel, 
n^olànt la fuir tout-à-fait, 

il Tévitoit ; fimpatience, 

avec laquelle il recevoic 
fes carelïes, & fes foins ; 

tout auroit dû lui prouver 



























































Âh quel Conte ! ‘ < 

qu*elle n’avoit plus pour 
lui 3 les mêmes charmes, 

Souventmême ils pafîoienc 
enfèmble des jours entiers, 

fans qu’il daignât lui adrel- 
fer la parole. Il eft vrai, 
que dans le tems qu’il en 
étoit le plus vivement é- 
pris, il ne lui parloir pas 
beaucoup plus; mais, quel* 
le différence n’y a-t-il pas 
entre le lilence d’un A- 
mant, qui ne le tait que par¬ 
ce qu il eft, pour ainlî dire, 
plonge tout entier dansfbn 
fentiment, & cette fom- 
bre taciturnité , qui ne 

naît que de la dilette du 
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6 Ah quel Conte \ 

cœur J & de Tennui de fe 
voir fans ceiïe, tourmenté 
par un objet, qui cherche 
à vousrappeller àunamour 
que vous n’avez plus ? 

Quelque delir qu’eût 
Tout-ou-rien de s’aveu¬ 
gler liir l’état du ^Prince, 
elle ne put pourtant long- 
tems s’y tromper. Mille 
choies, dans la lituation où 
elle étoit, portent malgré 
nous dans notre ame, des 
lumières çruellesj&l’aver- 
tilTent de fon malheur. El¬ 
le relTentit d’autant plus de 
fureur de la nouvelle in- 

confiance de Schézaddin » 























Ah quel Conte / - 7 

qu^il avoit pourfùivî avec 
plus d’ardeur, un raccom¬ 
modement avec elle, Sc 
qu’il lui avoit rendu dans 
toute leur force, des lenti- 
ments que fes procédés 
avoient afFoiblis, Sc que, 
félon toute apparence , 
fbn abfence auroit éteinte, 
fl elle eût continué. Son 

premier mouvement fut de 

rappellef Zémy qu’elle 
avoit fàcrifîé , fans balan¬ 
cer, à la jaloulie de Sclié- 
zaddin, avant même qu’il 
lui eût demandé ce facrifi- 
ce ; & ce mouvement fut 
fuivi. Zémy reparut à la 
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8 Ah quel Conte! 

Cour, la Fée l’accabla dV 
gaceries ; Sc le Prince, qui 
depuis long-tems defiroic 
qu’elle prît un goût nou¬ 
veau , le vit revenir avec 
beaucoup plus de plaifir 
qu’elle-même, & afFeéla 
même fur cela, une tran- 
quilité fort ofFenfànte. On 
ne peut guères douter que 
Tout-ou-rien ne fût alors 
dans le delTein de le quit¬ 
ter , Sc que la palîîon qu’el¬ 
le avoit eue pour lui,ne fût 
bien près de finir ; mais 
comme dans les querelles 
qu’ils avoient eues enfem- 
ble, il lui avoit toujours 















































Ah quel Conte l p 

reproché^ & la facilité avec 
laquelle elle formoit de 
nouveaux engagements} Sc 
le peu de tems que les liens 
duroient^ elle crut quelle 
devoit lui lailïer tout l’o¬ 
dieux de cette rupture, & 
attendre qu’il le déclarât. 

Il y avoit dé ja alTez long- 
tems qu’il périlToit d’ennui 
avec elle, ôc qu’à fon tour 
il la faifoit mourir d’impa¬ 
tience , lorfqu’en6n, elle 
fe détermina à lui par¬ 
ler. Ils étoient tous deux 

feuls une après-dînée. La 
Fée lur un fopha, faÜbit 
triftement des nœuds dans 
































IO Ah quel Conte î 

un coin du fallon ; Sc le 
Prince, étendulùr une ber- 
gere, & le plus loin d’olle 
qu’il lui avoir été polTible, 
lifoit , bâilloit , Sc dor- 
moît tour-à-tour. Elle le 
regarda quelque tems d’un 
air indigné > & penlà com¬ 
mencer l’entretien par 
quelques termes qui l’au- 
roient d’autant moins fiat- 
té, qu’il les méritoit plus ; 
mais le befoin qu’elle 
croyoit avoir de le met¬ 
tre dans fbn tort, l’empor¬ 
tant lur fa colère ; ce Livre, 
lui dit-elle d’un air tran- 
quile, me paroît, Seigneur, 
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Ah Quel Conte / i r 

vous intérelTer alTèz peu \ 
Cela eft vrai, Madame, ré- 
pbndit-il fans la regarder. 
Mais, puifquil vous èn- 
nuye , repartit - elle, ^que 
ne le quittez-vous ? Je ne 
me flatte pas de pouvoir 
remplir vos moments, de 
façon à ne vous laifler rien 
à defirer : mais je vauxj 

aflurément bien peu, fl je 

ne vaux pas un mauvais Li¬ 
vre. Le Prince ne lui ré¬ 
pondit pas, & continua là 
leélure. Lafaçon dont vous 

agiflez , continua-t-elle , 

neft pas polie, & je crois 
que fans palTer pour ridir 
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12 Ah quel Conte ! Il 

cule, je pourrois m*en i 

plaindre. Je n’en ferai pour¬ 
tant rien ; ce n’eft pas que 
je ne fente ce procédé juf 
ques au fond du cœur ; 

mais comme vous n’en pen- , 

feriez pas comme moi^ Sc . | 
que mes plaintes ne m’en 
rendraient que plus inliip- j 

portable encore à vos yeux^ 

je crois, fur cet article , 

ainfique fiir beaucoup d’au¬ 
tres J devoir me renfermer 
dans un refpeélueux iilen- 
ce. Mais en vérité ! Mada¬ 
me , répondit-il du ton du 
monde le plus ironique , 
rien n’eft ft beau que votre 
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Ah quel Conte l 13 

indulgence ! Quoi î je fiiis 
auprès de vous î j’ai Tau- 
dace de lire ! & vous me 
le pardonnez ! Cela eft hé¬ 
roïque ! & à mon avis , 
vous ne vous en vantez pas 
aflez. 

L’air railleur qu’il joi- 
gnoit à ces paroles, par 
elles-mêmes déjà allez in- 
lultantes , mirent la Fée 
dans une fureur li grande , 
que Ibn premier mouve¬ 
ment fut d’anéantir le té- 

1 

méraire, qui ofoit lui man¬ 
quer à ce point : elle le 
fixa un inftant avec des 
yeux animés par la plus for- 



















14 Ah quel Conte ! 

te indignation ; maisj com¬ 
me dans Je fonds, elle n’é- 
toit pas cruelle , âc qu’el¬ 
le ne l’aimoit. plus aflez 
pour qu’il blelïat beaucoup 
îbn cœur; ellefe remit, & 
commença avec toutes les 
apparences du fang-froid 
le plus grand j à lui dé¬ 
tailler tout ce qu’il avoit 
fait contr’elle depuis trois 
mois. Comme l’emporte¬ 
ment eft plus facile aux 
gens qui ont tort, que la 
iuftifîcation, Scliézaddin , 
à ce récit, entra dans une 
fureur inexprimable, & lui 
dîtpendantaflezlong-tems 




































Ah {juel Conte / i y 

les chofes les plus ôffèn- 
làntes, & les plus dures, 
Tout-ou-rien qui ne per- 
doit pas de vue fon objet, 

loin d’imiterlePrince^ mit 

dans Tes réponfes autant de 
modération, qu’il mettoit 
de fureur dans les fennes , 
& parvint, enfin, par cette 
douceur, à lui faire honte 
de fon emportement, & à 
le rendre plus tranquile. 
Que puis-je faire de plus 
pour vous,Seigneur,lui dit- 
elle;vous m’avez aimée;j’ai 
partagé votre tendrelTe. 
Lorfqu’elle s’eft éteinte , 
ou que je eommençois du 
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l6 Ah quel Conte ! 

moins à ne vous plus etre 
fl chere, avec quelle pa¬ 
tience n’ai-jè pas fîipporte 
vos bizarreries, vos froi¬ 
deurs , Sc •vos injuftices. 
L’Elblave le plus fournis, 
pouvoit-il f être plus que 
J e ne Fai été ^ Vous m avez 
quittée ; m’eft-il échappé 
une plainte ? Vous avez 
voulu revenir à moi ; ne 
m’avez-vous pas retrouvée 
aulîî tendre que dans le 
tems que vous méritiez le 
plus mes bontés ? Enfin, 
vous ne m’aimez plus ; Sc 
vous voyez avec quelle 
douceur je vous parle, fur 

une 






















































. Ah quel Conte ! 17 

une inconftance, dont vous 
n’ignorez pas que je ne puis 
être que fort affligée. Mais, 
enfin, il eft tems de vous 
décider. Je fiiis lafTe de me 
voir tour-à-tour, l’objet de 
vos fàntaifîes, ou la viéli- 
me de votre légèreté : éga¬ 
lement fatiguée de nos 
brouilleries, & de nos rac¬ 
commodements, ce jour, 
je le veux, doit fixer notre 
fort. Quoique je vous ai¬ 
me peut - être moins que 
je ne vous ai aimé, il me 
feroit impofïlble de vous 
exprimer à quel point vous 
m’êtes encore cher. Il ne 
IIL Partie, b - 
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Ah quel ' Conte ï 

tient qu’à vous > enfin, dé 
me retrouver, telle abfo' 
lument que vous m’avéz 
vûe pour vous ; mais, je 
vous jure^ & par le Bou¬ 
clier de Gani! que li après 
cette dernière épreuve que 
mon cœur, trop foible, 
làns doute, veut bien en¬ 
core tenter , je vous vois 

aufîi injufte avec moi que 

vous l’avez été, que fi vous 
me trompez , enfin, rien 
ne peut vous dérober à ma 

vengeance. 

Le ton dont elle parloit, 
étonna Schézaddin. Per- 
liiadé par ce qui venoit de 










































Ah quel Conte / ip 

lui arriver avec la Fée ^ 
que ce feroit vainement 
qu’il s*exhorteroit à l’ai¬ 
mer ; & plus las encore de 
fe contraindre, qu’il n’é- 
toit eflPrayé des menaces 
qu’elle venoic de lui faire, 
après avoir rêvé quelque 
tems : Rien n’elt fi jufte , 
Madame, lui dit-il, que ce 
que vous me demandez. Je 
fuis déjà alTez coupable à 
vos yeux, & aux miens 
mêmes , de n’avoir plus 
pour vous, les fentiments 
que vous méritez , fans me 
noircir encore par une per¬ 
fidie qui me paroîtroit 
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2.0 ■ Ah quel Conte ! 

beaucoup moins pardon- 
, nable que mon inconftan- 
ce. Il eft donc vrai que 
vousnem’inlpirez plus ces 
fentiments , <& ces tranl^ 
ports qui ont fait le bon¬ 
heur de votre vie, & de la 
mienne ; & il ne reft pas 
moins, que s’ils fe font é- 
vanouis, ce n’eft qu’à vous 
feule que vous devez vous 
en prendre. 

Alors il raconta à Tout¬ 
ou-rien , avec la pluséxac- 
te lincérité, l’efièt qu’a- 
voit produit for lui, la con¬ 
fidence qu’elle avoit eu 

I imprudence de lui faire* 
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Ah quel Conte l 11 

Eh quoi ! Seigneur, luidit- 
elle, fe peut-il que vous 
teniez à une idée aulîî chi¬ 
mérique que la vôtre , au 
point que je n’aye pû la 
blelTer, fans détruire dans 
votre cœur , la violente 
paffion que j’avois eu le 
bonheur de vous inlpirer , 
Sc croirai-je que le préjugé 
puifTe avoir tant d^empire 
fur le fentiment ! Ah ! il ce 
n’eft que là-delïus que vo¬ 
tre inconftance eft fondée, 
vous n’êtes pas encore per¬ 
du pour moi ! Je crains que 
vous ne vous trompiez , 
Madame, répondit-il mo- 


i 
























* 


1 2 Ah quel Conte ! 

deftement. Quand vous me 
prouveriez même que je 
penie leplusfaufTement du 
monde, fut ia façon dont 
une pafîion doit naître , 
pourriez-vous me rendre 
toutTamour que j’ai perdu; 
Sc tous les jours n’éclaire- 
t-on pas l’efprit, fans con¬ 
vaincre,ou toucher le cœurî 
Mais, Prince, reprit dou¬ 
cement la Fée, m’auriez- 
vous aimée, fi le deftin ne 
l’avoit pas permis l D’ail¬ 
leurs, qU’importe que vous 
ayez dû,autant à mon adref 
fev qifà mes charrhes , ce 
coup de foudre dont vous 
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Ah quel Conte ! 2 1 

vous êtes fenti frappé I 
Quelle autre , avec le mê¬ 
me pouvoir J fera jamais 
pour vous tout ce que j’ai 
fait, & par quelle bizarre¬ 
rie faut-il, que plus je vous 
ai prouvé d’amour, moins 
je puilTe vous en infpirer ? 
Je ne le conçois pas mieux 
que vous-même, Madame, 
repliqua-t-il ; mais encore 
une fois, c’èft votre faute. 
Puifque mon erreur vous 
étoit fi favorable, <& que 
vous ne pouviez perdre 
qu’à me l’ôter, pourqupi 
m’inftruire de ce que vous 
aviez fait pour me plaire l 
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Si cette idée feule n^avolt 
pas fait naître ma tendreife 
pour vous, elle avoit du 
moins fécondé vos char¬ 
mes, & aidoit à ma conf- 

I 

tance. Perlîiadé par tout ce 
qui s'étoit palïe d^extraor- 
dinaire entre vous ^ & moi, 
avant que je vous eulTe vue 
réellement, que c’étoit à 
vous feulequele Ciel m’a- 
voit relèrvé, j’aurois crû 

aller contre fes ordres me- 

■ 

mes, ü j^eûfle un inftantfom 
gé qu’une autre que vous 

put exifter pour moi. Plus, 
enfin, vous aviez eu pour 
me toucher, befbin de vous 

prêter 
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Ah quel Conte ! n f 

prêter à mes idées, plus 
vous deviez me lailTer tou¬ 
jours ignorer, que je devois 
en partie,ma tendrelîepour 

vous à vos foins. 

Tout-oa-rien, Sc le Prin¬ 
ce , dilputérent long-tems 
encore fur cet article ; mais 
ce fut envain qu’elle tâcha 
de le convaincre que rien 
n’étoit plus ridicule queies 
opinions. Elle le réduilbit 
fouvent a ne Içavoir que 
lui répondre, fans pouvoir 

Jerameneràcesfentiments, 

qu il lui auroit été II doux 
de lui rendre. 

N. 

Enfin donc, Seigneur, 
IIL Partie» c 

















26 Ah quel Conte / 

lui dit-elle, il eft certain 
que vous ne m'aimez plus. 
Je crois, Madame, répon¬ 
dit-il J que c'eft trop dire. 
Il eft vrai que fai perdu de 
mon amour; mais il ne l’eft 
pas que je n en fente plus 
du tout. Si vos agréments 
agiftentftir moi,avecfrioins 
éo. vivacité qu'autrefois, je 
ne vous vois pas toujours 
fans émotion, & il me fe- 
roitjfâns doute, encore plus 
douloureux de vous per¬ 
dre, que de. 

Quoiqu'après toutes les 
impertinences quil avoir 
dites à la Fée, une de plus 
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Ah quel Conte ! 

n’eût pas dû l’efFrayer , il 
craignit, cependant , de 
1 ofïenler s’il achevoit ce 
qu’il avoit eu le delTein de 


dire 



il 


dans ces fortes de 


! tuations, que les femmes 

5 raifonnables ne veulent ja- 

> mais comprendre, & dans 

2 lelquelles les hommes qui 

s penlent le mieux , le trou¬ 

vent plus Ibuvent qu’ils ne 
s dilent, & peut-être qu’ils 

ne voudroient, il crût de-^ 
voir a Xoiit-ou-rien ^ un© .• 
;s tournure un peu plus hon-' 

it nete que celle dont il avoit 

is d abord penle le fèrvir j il 

c ij. 
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Ah quel C 



voulut du moins Tinfliruirc 

\ 

de fes intentions, 
pourquoi., lui dit-il en s’in¬ 
terrompant, nous fépare- 
rions-nous? Je ne vous dé¬ 
plais pas ; & vous fçavez 
quelefl; le goût que je con- 
fërvc pour vous. Combien 
n’y a-t-il pas de gens qui 
relient eut l’un pour l’autre 
un amour effréné , ôc que 
l’amitié n’ùnit point ? For-? 
mons des nœuds différents. 
Attachés Tun à l’autre par 

H - ■ ^ 

ee fentiment qu’ils ne con- 
noilîent pas, retranchons 
{èulement dg notre liai-? 
l'on, ces mouvements imr 
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Ah c^uel Conte î 
pétueux, & cette fervile 

dépendance qui, peut-être^ 
nuifent plus à ramour > 
qu’iis ne lui prêtent de 
charmes. Pour nous aimer 
avec moins de pétulance > 
& plus d'égalité, penfez** 
vous que nous en foyons 
moins heureux ? Nous ne 
nous verrons pas à tout mo¬ 
ment, j'en conviens'; mais- 
peut-être auffi, nous en 
plairons-nous davantage 
& pour avoir, lorfque nous 
nous trouverons dans les 
bras l’un de l’autre, l’ima¬ 
gination un peu moins ar¬ 
dente. ..... Je . n’entends 


















30 Ah quel Conte ! 

pas bien, Seigneur , inter¬ 
rompit-elle en rougi/Tant, 
ce que vous me faites f hon¬ 
neur de me dire. Qu’eft-ce 
que ce fentiment intermé¬ 
diaire dont vous me par¬ 
lez , Sc quel ell, s^il vous 
plaît , l’arrangement que 
vous faites entre nous l 
Mais, Madame, reprit - il 
un peu déconcerté par les 
queftions de la Fée, je fuis 
furpris que vous ne m’en¬ 
tendiez pas. Rien n’eft, à 
monfens, moins oblcur que 
ce que je difbis. J’ai com¬ 
pris, en effet, repartit-elle 

froidement, que.fàns être, 
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Ah quel Conte ! 31 

ni mon amant , ni mon ami 
vous vouliez , cependant, 
joiiir avec moi, des droits 
de l’un & de Taucre ; que 
j’eulTe la complaifànce de 
me livrer à vos defirsj lorl^ 
que le delœuvrement, Sc 
le caprice vous en inlpire- 
roientencore pour moi, Sc 
qu^il n’y eût, enfin , entre 
nous deux,que le fentiment 

de moins : mais je vous 
avoue qu’il m’a paru 11 peu 
croyable que l’on pût avoir 
fur moi, de li abfurdes pré¬ 
tentions , Sc que l’on osât 
me les déclarer, que j’ai 
craint de me tromper, en 
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interprétant vos paroles, 
comme |e vois qu’elles dé¬ 
voient Têtre. Seigneur , 
ajouta-t-elle d’un air fier, 
& en fe levant, j’ai toujours 
eu mesraildnspourme ren¬ 
dre. Si l’on peut me repro¬ 
cher quelques foiblelFes, 
je ne les ai du moins dues 
qu’à l’amour, ou à des mou¬ 
vements qui lui relTem- 
bloientalTez , pour que je 
pûfîe m’y tromper : mais 
je n’ai jamais volé de fang- 
froid dans.les bras de per- 
fonne , & ne connois pas 
d’auffi honteufes complai- 
fances que celles que vous 
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me propofez. Je vous au- 
rois, peut-être, pardonné 
de me haïr ; mais je n’ou¬ 
blierai jamais, les marques 
de mépris que vous bfèz 
me donner aujourd’hui.... 
Mais, non, reprit-elle d’un 
air ironique, après avoir 
un peu rêvé , je vous ai 

trop tendrement aimé,pour 
nepas mefbuvenirtoujours 

que vous m’avez été cher. 
Malgré vous-même, je tra¬ 
vaillerai au bonheur de vo¬ 
tre vie"^ & puilque vous ne 
pouvez, ni vous pafler d’ai¬ 
mer , ni aimer fans ce coup 
de foudre, qui arrive fî ra-r 
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rement, & dont pourtant 
on fe croit il fou vent at¬ 
teint, je tâcherai d’obtenir 
du Deftin qu’il vous le pro¬ 
cure , que vous puidlez à 
votre tour,frapper aulTi for¬ 
tement que vous ferez frap¬ 
pé vous-même , & que le 
choix qu’il vous fera faire, 

vous couvre d’autant de 

1 

gloire,que d’ailleurs il vous 
rendra heureux. 

Schézaddih , que la fu¬ 
reur froide de Tout-ou- 
rien, &les promefles qu’el¬ 
le lui failbit de s’intérelTer 
pour lui, allarmoient éga¬ 
lement , voulut envahi la 
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calmer. C’en eft alTez, lui 
dit-elle avec hauteur ; je 
ne fçais s’il vous refte en¬ 
core quelque chofe à me 
dire ; mais je n’ai plus rien 
à entendre ; dilparoüTez. 
A ces mots , le Prince fe 
fentit enlever du Palais de 
la Fée J & enpeu d’inftants, 
fe retrouva dans fon Palais 
avec Taciturne, qui n’a- 
voit pas voyagé dans les 
airs avec tant de tranqui- 
lité d’efprit , , qu’il n’en 
tremblât encore d’efïroi. 

Là ! dit Scliah-Baham ; 
mais voyez aulîi cet imbé¬ 
cile avec Ibn coup de fou- 
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dre ! Dites-moi un peu , fî 
vous ie pouvez , ce qui 

rempêehe deprendre pour 

bon,ce quela Fée lui a fait? 
Cela lui Goutoit-il donc 

É 

■ 

tant? Je ne fçais, au fur- 
plus, 11 ce que je vais dire, 
le choquera ou non ; mais 
pour moi, je trouve, à par¬ 
ler franGhement, qu’il a 
tort ;■ Sc Ton peut m’en 
croire, parce qu’il eft vrai 
que moi, à qui perfonnel- 
lement, cela ne fait rien, 
je ne le dirois point, fi je 
pouvois avec juftice, m’en 
difpenfer. Le voilà pour¬ 
tant , c’eft-à'dire, toutes 
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réflexions faites, bien avan¬ 
cé à préfent î C’efl; qu’il n’a, 
comme on dit, qu’à le bien 
tenir. En vérité ! Il y a 

réellement des gens qui 
font trop bêtes l Moi, qui 
connois les Fées, je fçais 
où tout ceci mène , & je 
ne voudrois pour rien ; mais 
je dis , pour rieii , être à 
fa pi ace. En eflFet ! dit la 
Sultane, l’imprudence de 
Schézaddîn , & la colère 
de la Fée, nous annoncent 
de terribles événements. 

' r 

Grands ! fort flnguliers , 
très-grands ! replîqua-t-il I 

vous verrez / Eh bien ! ce 
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Taciturne l’avoit prévu, 
pourtant ; âc certes il fal¬ 
loir, pour avoir fi bien lû 
dans Tavenir, que ce ne 
fût pas unfot. Je m’en étois 
auffi , moi, un peu douté; 
Sc la preuve de cela, c’eft 
que j’ai plus de cent fois , 
été tenté d’avertir le Prin¬ 
ce, que je croyois qu’il fe 
conduifbit mal ; mais après 

tout, quand je Paurois fait, 

cela n’auroit fervi à rien. 
On n évite pas fà deflinée. 
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Chapitre IL 



A.façon dont la Fée 

venoit de fe féparer de 
Schézaddin , & les me¬ 
naces dont lès adieux' a- 
voient été accompagnés, 
n effrayèrent point ce Prin¬ 
ce, qui, en ce moment, fe 
fentoic lî las d^’elle , qu’il 
n’y avoit rien qu’il n’eût 
préféré au malheur de vi- 

plus long-tems fous 
smoire. Auiîi fier de 


fon 

Ibn 

l’an 


« 

de la gi 


que 


ü 


en 


motif, il pafla 
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les premiers jours de fa li¬ 
berté , à fe féliciter de la 
grandeur d’ame avec la¬ 
quelle il s’étoit arraché à 
fa foiblelîe. De quels re¬ 
mords , n’étoit - il même 
pas déchiré , quand il fe 
rappelloit tout ce qu’il lui 
avoit facrifié ; & quelles 
exculès n’en croyoit~il pas 
devoir à TUnivers ! Par 
quels exploits pourroit-il 
jamais effacer la honte dont 
il venoit de fe couvrir, 6 c 
le malheur affreux d’avoir 


aimé ? Après qu’il eut goûté 
quelque tems le flérile plai- 


fir de le croire un homme 

extraordinaire, 



















































































Ah quel Conte l 
extraordinaire , il 



com¬ 


mença à regretter le bon- 
beur d'aimer. De ce regret 
dont, malgré lui-même, 
il étoit toujours dévoré, 
il vint â penfer quelque¬ 
fois à Tout-ou-rien ; la 
tendrefîe qu’elle avoit eue 
pour lui, fes charmes, ces 
moments enchanteurs où- 


Ion ame s’égaroit dans 
cette douce volupté que 
l’amour feul peut produi¬ 
re ; ces riens qu’il amène, 
fl néceRkires au bonheur 


de la vie, puilqu’eux feuls 
fçavent en remplir les inif 
tants, fè peignoient fans 






























4 Ah quel Conte] 

celTe à fon imaginâtion; 
& ce {buvenir lui rendoit 
infuportable cette tran- 
quiiité, après laquelle il 
avoit foupiré fi long-tems. 
Sombre ik rêveur, cher¬ 
chant par-tout le plaifir, 
& le plaifir le fuyant par¬ 
tout, il comiut, mais trop 
tard, de quel prix eftun 
amulèment de cœur , & 
de combien, quelque lan¬ 
gueur qui foit ordinaire¬ 
ment attachée à l’habitude 
de jouir, le goût le plus 
foible eft préférable à ce 
trille repos qui accompa¬ 
gne l’indifFérence. Ni les 
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foins inféparables du thrô- 
ne , ni tout ce que fa puif- 
{ance pouvoit lui ofîfrir de 
dilîipations , ne remplif- 
foient le vuide afïreux, 
que la rupture avec la Fée 
avoit lailTé dans Ibn cœur, 
& qtf il n’avoit jamais fen- 
ti près d’elle, dansletems 
même qu’il y languilToit le 
plus. Ah ! que dans ce 
delbeuvrement cruel , la 
plus légère de ces faveurs 
qui lui étoient devenu un 
fupl ice, lui auroit été pré- 
cieule ! Avec quelle joye 
ne feroit-il pas tombé aux 
genoux de cette même 

Aiij 



















6 Ah quel Conte l 

femme, de qui la prefen^ 
ce , & la tendrelïè le fati- 

^ û I 

guoient û cruellement ! 
Quand il fe rappelloic tout 
ce que la Fée lui avoit fait 
éprouver de tranlports, de 
combien tendrement il f a- 
voit aimée, jufques au fix- 
nefte inftantj où elle Fa- 
voit defabufé, il ne pou¬ 
voir croire qu’une autre 
quelle , pût faire plus; 
d’imprelîîon fur lui , & 
que ce coup de foudre 
dont il vouloir être frap¬ 
pé, lui procurât jamais de 
plus grands plaifirs que 
ceux dont il avoit joui, en 























































xions rauroient.fans dou- 
te, ramené encore une fois 
à Tout-ou-rien , û cette 

Xi. ■ ^ ^ 

Fée ne pouvant plus viyre 
dans des lieux où tout lui 
retracoit fa foiblelfe ôc 
fes malheurs, n^eût .quit¬ 
té fon Palais dans le mê¬ 


me moment qu elle s’étoit 
féparée de Schézaddin. 

]Las de s’occuper tou¬ 
jours d’un objet dont ia 
poffelîion lui étoit à jamais 
interdite, il crut que l’u¬ 
nique moyen qu’il eût 
pour l’effacer de fon Ibu- 
venir, Sc de perdre Ibn- 

A # • * ♦ 

iiij 
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ennui, étoit de ie faire un 
îiouvei amufement. De¬ 
puis que fdn affaire avec 
îa Fée , avoit appris aux 
femmes de fa Cour, qui! 
^toit pofîible de lui plai¬ 
re, Sc que fà rupture avec 
elle, leur avoit fait croi¬ 


re qu’elles ne rifqueroient 
rien à fe remettre fur les 
rangs , elles avoient re¬ 
commencé leurs pourfiii- 


tes 


Sc V 


on 



meme 


qu’il y en eut qui fe ref 
peélérent allez peu, pour 
lui écrire qu’il ne tien- 
droit abfolumenc qu’à lui, 
qu’elles ne lui voululTent 
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beaucoup de bien : mais 
ce font de ces chofes qu'il 
eft bon de ne pas croire, 

quelles ne foient bien 
prouvées. Ce qu’il y a de 
fur, c’eft que Schézaddin 
moins farouche qu avant 

qu’il eûtaiméTout-ou-rien, 

leur tint plus de compte 
qu’autrefois, de leurs at¬ 
tentions pour lui. Quoi- 
qu’aucune d’elles ne le 
touchât, il imagina qu en 
fe rendant à leurs defîrs, 
elles feroient naître les 

B 

liens t mais, lorfque dans 
le nombre des beautés qui 
le propolbient, ce Héros 
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IO Ah quel Conte ! 

fe choifit un vainqueur, 
Sc que les Articles dref- 
fésy Sc le jour pris, il fe 
rendit dans fa petite mai- 
fon , il fe trouva fi peu 
d^envie d’aimer , qu’il 
n eut jamais la force de 
s’engager avec un objet 
qui, tout aimable, & tout 
bien difpofé qu’il étoit, 
ne prenoit pas plus fur fes 
fens que (hr fbn coeur. 

Cette première épreuve 

ne lui fuffifànt point, il en 
tenta quelques autres, qui 
n eurent pas plus de lue- 
ces ’ Sc’ aucune des fèm- 
îîîes de Tinzulk n eut k 


jr 















































Ah quel Conte l 11 

conrolation de pouvoir au 
moins ,fe plaindre de Ion 
inconftance. Defelpéré de 
cherciier vainement l’a¬ 
mour, & de n’avoir pas 
feulement le bonheur de 
trouver une femme qui 
pût lui infpirer la plus lé¬ 
gère partie du goût qu il 
avoir pour la Fèe y lors 
même qu’elle lui en inf- 
piroit le moins , il renon- 

* ^ 1 - O 

ça a la coquetterie , oC 
redevint plus Héros, & 
plus trille que jamais. 

Pour amufer fon loifir, 
qui ne lailToit pas d’être 
long ( car y combien de 



















12 Ah quel Conte \ 

tems n’a-t-on point de 
te, quand on n^aimepas !) 
il alloit quelquefois à la 
chalîe 5 où toujours luivi 
de fdn ennui, il s’écartoit 
Ibuvent pour rêver > & 
pour eflayer s’il ne trou- 
veroit pas dans fes réflé- 
xlons plus de relîdurce 
que dans fes amulements. 

Un jour qu’il s’étoic à 
fbn ordinaire, dérobé à fes 
Courtifàns , Sc que Taci¬ 
turne feul étoit relié au¬ 
près de lui, il s’occupa fi 
long-tems de fes idées, 
que la nuit le liirprit dans 

la Forêt, Les ténèbres 
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' étoicnt fi epaifles y ôc le 
) lieu où le goût de la foli- 
J tude l’avoit conduit, étoit 
i fi fauvage, qu’il crut que 
it ce fieroit envain que dans 

ï l’obfcurité , il chercheroit 

1- à s’y frayer une route, 8 c 

i. qu’il aima mieux y atten- 

e dre tranquillement le re¬ 

tour de l’aurore J que de 

à paiTer la nuit à fe fatiguer 

s inutilement, 

r. Nous allons, dit-il à 

[. fbn Favori, pafTer ici une 
fi nuit aflêz fâcheufe. Si nous 

étions amoureux , nous 
15 trouverions dans nos ten- 
s dres rêveries, de quoi abré- 
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ger les inftants ; mais cette p 
reiïburce nous manque. Si » 
tu me failbis un Conte ? t 

% I 

En bons Dieux / répliqua p 
Taciturne , n^êtes-vous pas 

déjà allez excédé des Fées, 

lans vouloir encore qu’on ' 
vous parle d’elles ? D’ail¬ 
leurs que voudriez-vous 
faire d’un Conte \ un tiflîi 
de fotifes, & de platitu¬ 
des eft-il fait pour vous ! 
amuler l ce n’eft pas avec i 
autant d’elprit que vous en ! 
avez , que l’on peut fe 
plaire à de pareilles mi- , 
leres i Lailîons à ces gens 
bornés, qui ne fçaventpas 
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I 


de 


S 


11 



a 



, ou a en- 


! tendre des Contes: & 


3 


de 


• « • 


Vizir / interrom 



O • 



pit le 

îaijfTé aller votre fat de 


» ) 


exprès 


peu 


fques où iroient fon 


s 


folence & fa bêtife : mais. 


U 


fuis P 


dira pas davantag 


SçaveZ'Vous bien que 1 


c 


en fait enfermer tous les 


11 


qui 


e 



que lui 


pondit le Vizir, je crois 


que 


s 


bête que méchant 


pi 
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bête, ceia n’eft pas dou¬ 
teux, reprit Scbahbahami,* 
pour fçavoir à quel point 
il Teft, il n’y a qu à l’en¬ 
tendre. Mais, déplus, j’ai 
fore bien remarqué que 
c’ell un Tournois qui, làns 
faire femblant de rien, 
cherche à fe moquer de 


mon Grand - Pere ; & je 


y / 


m étonné que vous n a- 
vez pas lenti cela comme 
moi. Croyez-moi ; oubliez 
ce qu’il a dit fur les Con¬ 


tes , Sc fur les gens qui ai¬ 


ment qii on 



en 


faife: 


auili-bien, n’eft-cepas à lui 
qu’il appartient d’en juger. 

Après 

4 » - 
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Après plulîeurs propos 
aulîî ridicules que ceux 
que votre Majefté vient 
de relever fi judicieufe- 
mentrepartit le Vifir, 
Taciturne, malgré fbn dé¬ 
goût pour les Contes y en 
alloit commencer un ^ 

le Prophète fçait comme 
il s’en feroit acquitté /} lor£^ 
qu’une lumière fort écla¬ 
tante frappant tout d’un 
coup leurs yeux , inter¬ 
rompit leur entretien. 
Comme ils ne connoif- 
fdient dans cette Forêt, 
aucun lieu qui fut habité > 
que cette lumière deve- 

IIL Partie^ B 

























18: A%. quel Conte f 

nant à chaque inftânt plus: 
vivefembloit les envi¬ 


ronner y Sc. qu’ils ne 
yoyoient rien, qui lui fer- 
vît. d’aliment . Taciturne: 
crut que c’étoit un Météo^- 
re Sc pour fe tirer du; 
lieu où ils étoîent Sc S'c- 

w 


xempter’ du Conte- qu’on- 
lui demandoit, dît à fon; 
Maître , qu’il, falloit; en; 
profiter pour gagner quel¬ 
que route de la Forêt, qur 
Jjeur fïit: connue ;• ils re¬ 
montèrent a cheval :: mais; 
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jde la Terre, une prodi- 

' - i. * j[7 ^ 

gieufe quantité de flam¬ 
beaux de poing J tout al¬ 
lumé. Quoiqu’un phéno¬ 
mène 11 llngulier leur cau¬ 
sât quelque émotion ^ ils 
fui virent la route que les^ 
flambeaux, leur traçoient^ 
& qui les conduilît enfin 
à une grande Salle de ver¬ 
dure , qui étoit éclairée; 
par plus de lix mille Luf- 


très de Diamant, qui pen- 

doient aux branches des-’ 
arbres. 
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les y augmenta leur éton- 
nenient. Quelqu^agréable 
qu elle 
obliger 


fût 


elle 



:r Schézaddin: 
tourner fur fes. pas, non 
qu’il haït la Mullque ,.puif 
qu’il étoît^Êins contredit, 
un des premiers Violons 
de Ibn Royaume ; 


mais 


qu’il Yoyoit 


rappelloit Tout-ou-rien, 
Sc il ne l’avoit pas aflez- 
bien quittée pour ne de¬ 
voir pas craindre la colè¬ 
re. Ces réfléxions le retin¬ 
rent quelque-tems ; il re¬ 
garda Taciturne , qui trem- 
bloit déjà de peur, âc qui 
































Ah quel Co'tite ! 2-F 

1 - depuis le voyage que la 
le Fée lui avok fait faire par 
fa les Airs , eraignoit mor- 
e- tellement tout ce qui 



t, lancer, Seigneur, dit-il au 
ns Roi ; Sc détefté d’une Fée, 
tis comme vous l’êtes , fe- 
üi roit-il prudent à vous de 

V céder à votre Guriofité l 

Z. C’eft précifëment parce 

e- quelle m’a menacé de fa 
vengeance, répondit le 
JJ. Roi , en defcendant de 

.g, cheval, que je veux fça- 
J. voir ce que O’eft que tout 
.jii ceci : elle auroit trop d’a-t; 
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Ali quel Conte l 


2^. 


les qui s’ofîroienc à leurs" 
yeux J- étoient l’ouvrage* 
de Toutrou-rien ^ Vouloir 
prouver à cette Fée qu’oti' 
lae l’eiïrayoitpas aifemenu 
Au; nom. des Dieux ! Sei¬ 
gneur, lui dit encore Ta¬ 
citurne, ne précipitez rien. 
Vous ne ferez que trop le' 
1 { maître d^entrer quand il 

VvOus plaira : mais avant que’ 
de prendre ce parti, allons; 
à la découverte, & voyons; 
dans: une de ces fombres: 
allées;,, fi nous ne rencon-' 


îrerons. perfonne qui puifi 



nous 


1. pnus 



om 


Sc ce 
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24 Ah quel Conte ï 

l’on, peut vouloir de nous. 

Quelque peu difpofé 
que fût Schezaddin à adop¬ 
ter les frayeurs de Taci¬ 
turne 3 il lut ü vivement 
prelfé par luiqu’enfin il 
fe iailîa entraîner. alTez 
loin de cette Salle, qui 
donnoit à fon Favori de lî 
trilles idées.. Comme ils 
fe promenoient , & que 
Taciturne' employoit en- 
vain toute Ibn éloquence, 
pour détourner fon maître 
de tenter cette avanture, 
ils. entendirent parler allez 
près, d’eux. Voilà ce que 
tu citer chois > lui dit le 

Roi^ 
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\\ Roi, approchons, Sc ta- 

fi chons de fùrprendre aux 

p- gens qui s’entretiennent, 

1 quelqu’un de leurs fècrets: 

0; peut- être , nous lèra-t-il 

ii utile ? 

a A ces mots , ils s’ap- 
oi prochèrent doucement du 

{ Bofquet où ils enten- 

li doient parler, & recon- 

.5 nurent bien-tôt que c’é- 

i- toit deux femmes qui 

s’entretenoient enfemble. 

J Non, Céïze , difoit une 

je me connois 

2 mieux que vous aux mo- 

ij tifs des emprelTements 

J qu il a pour moi ^ l’ambi- 

l JL Partie, G 
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2 6 Ah quel Conte î 

tion , & non l’amour eft 
ce qui me l’attache. Mais 

quand je pourrois le croi¬ 
re véritablement amou¬ 
reux , il ne m’en plairoit 
pas davantage. Le Prince 
des Sources bleues s’indi¬ 
gne de mon indifférence, 
plus qu’il n’en eft touché ; 
&j’ai trop de fierté pour 
donner jamais mon cœur 
à quelqu’un qui croit me 
faire grâce de me rendre 
des foins , Sc que je vois 
plus furpris qu’affligé de 
ne m’avoir pas encore ren¬ 
due fenfible. 

Entendez - vous ^ Sei- 
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I gfieur, dit tout bas Taci-. 
s turne ? le Prince des Sour¬ 
ces bleues I ou ce font des 
1' gens qui fe font des Con- 
tes J ou ce lont des Fées * 
e encore une fois lailTons-les 

i- là. Je connois Madame 

I, Tout-ou-rien,&fijenela 

') craignois pas , je vous di- 

ir rois des choies, qui vous 

ir oteroient peut-être à jamais 

le Tenvie de braver fa co¬ 
rs iere, & là puilîànce. Pour 

lis toute réponfe , le Roi fe 

k fâcha de ce qu il f empê- 
II' choit d entendre la con- 

j verfatioîï de ces deux fem- 

;i- mes J Sc ic menaça de fon 

Cij 
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indignation, fi, tant qu’il 
lui plàiroit de les écouter, 
ilofoit ouvrir la bouche, 
& faire même le moindre 

bruit. . 

Quand tout ce que vous 
dites feroit vrai, reprit 
celle qui avoit déjà par¬ 
lé , ce ne feroit point par 
de pareilles confidéradons 
que je pourrois me déter¬ 
miner. Enveloppé dans la 
même difgrace que nous, 
ce n’eft point à lui qu’il 
eft réfervé de terminer nos 

V 

nialheurs, & lui - meme 
n en doute p Æ Mais quand 
ce bonheur, qui m’eft pro^ 
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mis par les Deftinées, ne 
pourroit m^’arriver que par 
lui j’aimerois mieux y re¬ 
noncer à jamais, que de 
lui donner la main. Ah 
Madame î s’écria l’autre , 
longez-vous bien à ce que 
vous dites ^ Sc votre haine 
peut-elle vous aveugler à 
ce point-là liir vos inté¬ 
rêts î Eh ! que me fait, re- 
pliqua-t-on, l’état dans le¬ 
quel on m’a réduire ? de la 
façon dont je penfe, peut- 
il être un liiplice pour 
moi ? Et vous, qui devriez 
fl bien.me connoître, pou¬ 
vez - vous croire qu’une 

C - « * 
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choie, qui ne blelTe que ia 
vanité, me foit il feniible! 
Madame, répliqua Céïze, 

vous ne ferez pas toujours 
indifférente , & vous re¬ 
garderez peut-être un jour, 
comme le plus cruel de 
vos malheurs, ce que vous 
iiipportez à préfent avec 

tant de Philofophie. Si, 
comme on me Ta promis, 
reprit-on , je ne dois ai¬ 
mer que lorique je fçaurai 
plaire, je ne vois pas ce 
qffil y a de 11 terrible dans 
mon état j rien ne trouble- 
roit, en effet, ma tran- 

quiiité, li le Prince des 
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Sources bleues pouvoir me 
voir des mêmes yeux que 
les autres ^ & ne pas s’ob- 
ftiner à me demander des 
fentiments qu’il ne lui efi; 
pas polîible de m’inlpirer. 
Plaire à quelqu’un que l’on 
n’aime point, eft, à mon 
fens , un luplice bien plus 
cruel que de ne pouvoir 
plaire à per/bnne ; & j’a¬ 
voue que je ne fuis pas af^ 
fez coquette pour m’amu- 
fer des foupirs d’un hom¬ 
me de qui je ne partage 
pas la paillon. Mais l’heu¬ 
re s’approche , Sc quel¬ 
ques ennuyeufes que je 

■ C iiij 























32 Âk quel Conte î 

trouve ces Fêtes , que 
nous efluyons depuis lî 
long-tems, quelques inu¬ 
tiles même, que jufques-à 
préfent, elles nous foient, 
il faut que je me rende où 
Fon m'attend. Il eft vrai, 
Madame , qu"il eft bien 
cruel de danfer comme 
nous faifons, à propos de 
rien, & que nous ayons le 
Bal tous les jours. J’ai- 
mois la danfe ; mais je luis 
fl lafte des rigodons politi¬ 
ques , dont Monfteur vo¬ 
tre père s'eft mis en tête 
de nous régaler, que s’il 
n’imagine pas queîqu’au- 
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tre chofe , il faudra que je 
meure de fon ingénieux 
ftratagème 

. A ces mots, elles fe le¬ 
vèrent, & marchèrent du 
côté de la Salle de Ver¬ 
dure. Eh bien ! Seigneur, 
dit Taciturne à fon Maî¬ 
tre , en le voyant immo¬ 
bile , irez - vous au Bal? 
Schèzaddin , làns lui ré¬ 
pondre , fuivit les femmes 
qu’il venoit d’écouter. 
Oui, dit-il, en revenant 
à lui-même, quand j’y de- 
vrois périr à force de dan- 
fer, ou de quelque façon 

que ce puilTe être, je veux 























3 4 Conte ! 

fàtisfaire la curiolîté la plus 
vive que l’on ait jamais 
eue. Au relie, ajoûta-t-il, 
tu me liiivras, lî tu veux ; 
fans compter que naturel¬ 
lement tu n’as pas un goût 
extrême pour la Danfe, 
cette avanture peut avoir 
une fin funefte ; tu le crains, 
du moins, & il ne me pa- 
roît pas julle de t’expofer 
à mourir de peur pour 
quelque choie qui ne t’in- 
térelîe pas. Oh ! reprit Ta¬ 
citurne, piqué du difcours 
du Roi, j e luis plus prudent 
que poltron, Sc j’oie vous - 
alîurer , Seigneur , que 
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quelques foient les périls 
qui nous attendent ici, 
vous me les verrez affron¬ 


ter avèc toute l’intrépidi- 
té digne d'un homme pour 
qui vous daignez avoir 
quelque eftime. 

Alors il s'avança à grands 

^ O 

pas vers la Salie de Verdu¬ 
re , & levant une portiè¬ 
re , prépara le paffage à 
fon Maître , & le fuivit 
avec toute Taudace qu'il 
lui avoit promife. 

Ah mon Dieu ! s’écria 
Schah-Baham, voilà qui 
eft horrible! je fçais bien 

qu’il faut qu'un Roi ait du 
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3 ^ Ah quel Conte] 

courage ; du moins on me 
Ta tant dit, qu’enfin on me 
Ta fait croire : mais dites- 
moi un peu, je vous prie, 
s’il y a le lens commun 
dans ce que fait le Roi 
d’Ilma , lur-tout ayant 
une Fée fur les bras \ lui 
lied-1-il d’ailleurs , con¬ 
vient-il à ce qu’il eft de 
s’en aller danler avec tou¬ 
tes fortes de gens qu’il ne 
connoît pas, & qui,peut- 
être , ne font que des ef- 
peces , qu’il ne devroit 
feulement point regarder? 
\ ous auriez, fans doute, 

lui dit la Sultane, eu moins 













































'Ah quel Conte / 37 , 

^ de folie , & plus de digni- 
té?pourtant, vous êtes cu- 
rieux ; un Prince des Sour- 
•j ces bleuës ! un Bal politi- 
que ! il efl: bien difficile de 
s'empêcher de fçavoir ce , 
” que c’efl: que tout cela. 
Oh ! vous feriez entré î 
Moi f reprit le Sultan , 

^ vous ne m’entendez donc 
point ! je vous dis que j’ai 
6 la peau de Poule de le 
> fçavoir là dedans. Jugez 
f fl j’en aurois fait autant 
it que lui. Je fuis curieux, 
î j’en conviens, mais je fuis 
, prudent ; & cela fait une 
is différence. 
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Chapitre II. 

■ 

I 

Jl leroit difficile d’expri¬ 
mer la furprile que Sché- 
zaddin relTentit, lorfqu au 
lieu de Fées, Sc de Gé¬ 
nies qu’il craignoit de 
trouver dans cette Salle, 
il ne vit fur des gradins fu- 
perbes, qu’une prodigieu- 
ge quantité d’Autruches, 
de Grues , d’Oyes, & de 
Dindons, aulîi magnifique¬ 
ment mis en habits de Bal, 
qu’on le puiflè être. Dou¬ 
ze grandes Autruches ar- 
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, ïnées de pied en cap, Sc 

qui paroilîbient être de 
garde à la porte par la¬ 
quelle il étoit entré, s’ar- 
■ fêtèrent à la vue, Sc lui q 

rendirent tous les refpeéls j 

E qui lui étoient dûs. Eton- " 

:• né d’un fpeélacle li fingu- j 

e lier, il étoit prêt de s’en ] 

, retourner , làns être ten- 

I- té de poulTer plus loin l’a- 

I- vanture, lorfqu’un grand 

é rideau , qui féparoit le 

[{ fonds de la Salle, de l’en- 

droit où il fe trouvoit, le 

/ ' * 

, levant tout-à-coup , offrit ! 

1. à fes regards le thrône du 

monde le plus éblouilîknt. 
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Deux Autruches couron¬ 
nées, qui le rempliflbient, 
en defcendirent en voyant 
Schézaddin, ^ accompa¬ 
gnées de toute leur Cour, 
s’avancèrent majellueufe- 
ment vers lui. 

Ce Prince qui étoit dé¬ 
jà fort étonné de tout ce 
qu il voyoit, le fut bien 
plus encore , lorlque les 
deux Autruches vinrent 
lui faire la révérence. Ce¬ 
pendant , il la leur rendit 
avec beaucoup de politef 
le. Alors , elles lui firent 


'Û 


ligne de monter avec elles 
furlethrône. Quelque dif¬ 
ficile 
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ficile qu il fût d’entendre 
ce que vouloient dire deux 
Autruches,qui ne parloient 
pas 3 le Roi, qui à la véri¬ 
té 3 avoit bien de Telprit, 
ne s’y méprit pas une mi¬ 
nute ; les liiivit, & s’alîit 
entre-elles d’eux, de r air 
d’un homme fait pour oc¬ 
cuper une pareille place, 
en quelque lieu qu’il puif^ 
le fe trouver. Il n’y fut 
pas plutôt, que les Oifons, 
6c les autres volatiles du 
Bal, pouffèrent des cris de 
joye ü perçants, que lui, 

6c Taciturne , qui s'étoit 
IIL Partie» D 
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42 Ah quel Conte ! 
affis à (es pieds, penférent 

en être alîourdis. 

Votre Majefté a quel¬ 
quefois entendu des Oyes 
crier, demanda le Vifirau 
Sultan ? Oh ! mon Dieu ! 
oui ; répondit Schah-Ba- 
ham, Sc même beaucoup. 
Mais on en dira ce qu"on 
voudra, je ne trouve pas, 
moi, que cet oifeau ait la 
voix fi belle. Et les Au¬ 
truches ? demanda encore 
le Vifir. Les Autruches ? 
dit le Sultan ; attendez : je 
fuis fhomme du monde le 
plus trompé , fi elles ne 
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parlent pas comme nous. 
On ne peut pas moins, dit 
la Sultane, il y a beaucoup 
d’hommes qui ne penfent 
pas plus que des Autru¬ 
ches ; mais il n’y a point 
d’Autruches qui parlent 
comme les hommes. Je 
foutiens le contraire:, ré¬ 
pliqua Schah-Baham, Sc 
allez ordinairement je fçais 

ce que je dis ; au refte , 
qu elles parlent , ou ne 
parlent pas, c’efl: la chofe 
du monde, qui m’intérefle 
le moins. 

Quand il eut plu aux 
Animaux flifdits de fe tai- 

Dij 
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re, continua le Vifir , on 
vit entrer une jeune Oye, 
qui avoit unDominb couleur 
de rôle, Sc qui étoit menée 
par un Dindon panaché, 
frile ) Sc paré avec le der¬ 
nier loin } Sc dont la mine 
étoit fière, & la démarche 

audacieule. Ces auguftes 
Perfonnages étoient en¬ 
tourés d’une Cour com- 
polee comme celle des 
deux Autruches ; mais plus 
vive, plus bruyante , Sc 
plus folâtre. 

Cette Oye vint de 

Pair du monde le plus no¬ 
ble, faire devant le thrô- 
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1 ne, une profonde révéren- 

) ce,queSchézaddinlmren- 

t dit avec beaucoup de ref- 

2 pe( 5 t. Elle alla enfuite le 

) placer fur une eftrade fort 

' élevée , qui étoit à la droi- 

e te de leurs Majeftés ; & 

e l’arrogant Dindon , avec 

:s lequel elle étoit venue^ s’y 

1 - perchant auprès d’elle, fe 

1- mit fur le champ à lui par- 

:s 1 er bas avec un air d’inté- 

isï rêt , & de vivacité , qui 

1 : fembloit annoncer J ou qu’il 

en étoit amoureux, ou qu’il 
y vouloir le paroître. 

> Il reftoit encore une ef- 
>1, trade à remplir ; Sç elle le 
























40 Ah quel Conte l 

fut bien-tôt par une Grue 
en Domino bleu , de qui 
la phyfiônomie dédai- 
gneiife , & l’air capable 
qui étoit répandu dans 
toute là p'erfbnne, difoient 
alTez que ce n’étoit pas la 
Grue de cette Cour, qui 
fe croyoit le moins de mé¬ 
rite. 

A l’arrivée de l’Oye au 
Domino couleur de rofe j 
Scbézaddin s’étoit fen- 
ti une émotion particuliè¬ 
re , que chaque moment 
augmentoit. Il étoit of- 
fenfé au dernier point des 

familiarités que le Dindon 
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Ah quel Conte l aj 

prenoit avec elle ; & il 
fut mille fois tenté d’aller 
interrompre leur conver- 
fadon. L’Oye, cependant 
ne paroilToit pas s’y livrer 
avec autant de vivacité 
que le Dindon ; les yeux 
le portoient rarement liir 
iüi\, & ne s’y arrêtoient 
pas ; pour en obtenir une 
réponfe, il falloir qu’il la 
tir ât plus d’une fois par la 
manche ; il rioit , & ne la 
failbit pas rire ; lui racon- 
toit quelque choie, & ne 
parvenoit pas à la tirer de 
fa diflraélion. A en juger 
d’après tout cela, l’on pou- 
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48 Ah quel Conté ! 

voit croire que ce Dindon 
intérefïbit TOye fort mé¬ 
diocrement : mais com¬ 
me le fiience n’eft pas 
toujours une preuve d’en¬ 
nui ; que l’objet qui plaît 
le plus , eft celui qu’en 
public on ofe regarder le 
moins, Sc que l’on ne pa^ 
roît jamais plus difl;rait,que 
quand on a le cœur plus 
occupé i Schézaddin qui ne 
voulut voir les chofes que 

du côté qu’elles Pouvoient 
le tourmenter le plus ^ ne 
doutapointque ce Dindon 
ne plût autant qu'il fem- 
bloit vouloir plaire. Et à 

lair 
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IVir d*audace, & de pré- 
fbmption, avec lequel il 
rendoit des foitis à l'Oye, 
& à rindécence familia¬ 
rité dont il étoit avec el¬ 
le, il poufîa fes conjec-' 
tores jufques à croire qu’ils 
étoient enlèmble du der¬ 
nier bien J ou qu’au moins y 
lis y feroient bien-tôt. 

Pour le diflraire tliine 
idée qui, fans qu’il fçûc 
pourquoi j lui déplaifoit 
mortellement, il fe mit à 
examiner les lîngulières 
perfonnes qui lui don- 

noient une Fête, L’Autru- 
trucbe mâlcj qui étoit à la 

ni Partie. R 
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^6 Ah quel Conte ! 

droite, avoic deux mouftà- 
ches dune longueurpro- 
digieufe 5 & elle étoit 
coëfFée d’une longue dc 
toufFuë perruque quarrée , 
qui defcendoit jufques à fa 
chauiTure, & lui enlevelif 

foit tout le vifage. Sur cet-, 
te immenfe perruque, elle 
portoitun cafque ombragé 
de plumes blanches , & 
autour duquel, régnoit la 
Couronne la plus riche, 
qui fut dans ^Univers. Sous 
un Domino pourpre, brodé 
d’or, & de perles , elle 
àvoit un habit à la Romai- 
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qui ne pourroit fe décrlr 


Un rabat du plus beau 
point pendoit à fon col • 
& un malque d’ArJ équin 
que^ fans doute ^ elle ne 

portoit que pour la forme ^ 

etoit attacbé auprès de fbn 


cimetere 


Ap 


fuffilàm-^ 


înent détaillé cette Autru 
che^ il tourna les regards 


celle 


qui 


gauche. Elle etoit galam 
ment vetue en Chauve 


{k 


Souris. 5on 


ifag 


etoic 


couvert de mouches Sc de 
fouge ; & il étoit aifé de 
pger que ce Malque, mal^^ 

E ii 
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gré fa métamorphofe , étoit j I 
paffabiement coquet. Sa | 
coëfFe étoit nouée avec || 

des rubans jonquille ; & || 

deux Efcarboucles , qui j 
feules répandoient autant | 
de lumière y que les ilx | 
mille Luftres de Diamant 
qui éclairofent la Salle j 
formoient fes cornes. 

A l’égard de rOye,& 
de la Gruë, en remarquoit 
fans peine, que dans leur 

ajuftement ., elles avoient 
moins recherché le galant 
que le magnifique. 

Pendant qu’il obferyoit 

tout d’un œil curieux ^ la! ■ 
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ue qui avdk celTé^ 
recommença : Sc tous les 
'Oifeaux fe mirent à battre 
la mefiire , & à 
entre leurs dents, c’ell-à 
dire, à demi-bas, ce que 
jouoit rOrquellre.. 

L’harmoniele moë- 
leux des Ions qui en Ibr- 
.toient , engagea le Roi 
d’Ilma à l’examiner auffi t 



<& ce ne fût pas fans une 

extrême , qu’il vit 

^ue tous les Inftruments 

nie d or,:ou au moins d E- 
jii meraude. Ce qui ne l’é- 
:£onna pas moins que le 


ni etoient 
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quel Conte ! 

refte J c^’eft qu’ils étoîent 
touchés J GU remplis par 
des Oifeaux, comme ceux 
qui s’apprêtoient à danfer. 

Quel Conte ! quelmauf- 
fade Conte ! quel indigne 
Conte ! s’écria la Sultane, 


Des Dindons joUer de la 
flûte ! pafle. encore pour 
parler : on en entend quel¬ 
ques - uns dans le monde y 
mais. ,, 


I 



pit Schah-Raham, qui s’itn- 
patientoit des réflexions 
de la Sultane ; qu ils jouent 
des. Inftruments 3= qu’ils 
jchanten,t>; danfent^ 
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'Ah qu€Î Conte ï 

fces Oifbns - là ; que vous 
importe ^ la belle critique 
pour s’y arrêter fi long- 
tems ! Croyez - vous, de 
bonne foi;» que l’on fît tant 
de Contes s’il falloir que 
î’on y regardât de fi près ? 
Oli vrayment ! vous n’au¬ 



riez eu qu’à interrompre 
ma grand’mere , quand elle 
contok, vous auriez-vu î 





























Ah quel Conte ï 

mufer. Tels, par exemple,, 
ibnt les Dindons que vous 
prenez î\ généreufement 
ïbus votre royale protec¬ 
tion. Je n'ignore pas que 
le merveilleux le plus ou¬ 
tré , les exagérations les 
iplus puériles, les métamor-. 
- pliofes les plus ablùrdes, 
{ont de relTeiice du Conte; 


mais je. içais auiii , que 
quelque bizarrerie qu’on 
lui permette, il faut, au; 
moins, que les objets qu’il 
préfente ayent quelque 
cbofe d’agréable, & de pi- 
qiTant.. Il n’y a rien qui n’ait. 
Çes réglés ; cette miféie 
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Ah qnel Conte i jî'T 

'due 1*011 appelle un Con¬ 
te, a les fîennes , comme 



Ouais ! répliqua 



tan, vous laites Dien peu 
de compte de ce que Ton 
;vous dit; & ceft , je Ta-- 
^voue5, une choie bien, re- 


yoltante,.que. de vous oüir 
toujours contrarier / Il vous 



comme moi, des Pies dan** 




qu 
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Ah quel Conte 
pourtant, moi qui 


parie, lu cela dans un Li¬ 
vre , qui étoit une Hiftoire 


que je n ai jamais révoquée 
en doute, & àlaquelle mou 

Grand-pere même(ceft 
tout dire, je crois^ n^avoit 
pas moins de foi que TAL 
Coran. Ne y ousgrippez donc 
plus comme vous faites, 
contre les Dindons du Vi- 
fîr. D’ailleurs , c’ell que 


elî: 

entendu peu de Con 
aufîî riches que le lien 


Sc que je ne me rappelle 
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beau 
& les pier 
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teries {oient au fil: 
îement employés. D^ufi< 
feul article, fix mille Lul^ 
très de diamant ! Cela eil 
d’une beauté;, d’une gran-- 

d’une magnificen- 
oncevablesi Quant 
d’abord que 

ierr 

Conte , ne fut-ce que; 


deur 




des pierres faulïès, il m 
térejîe infiniment. Je ne 


donnois; meme que 
qui me touche 


cela 



Ne l’oubliez, pas 
Vifir,. Un peu de Dindons 
jparce que quoi que l’on ei 
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Ah quel Conte I 
ils ont leur prix: 


6o 

dife 5 

=bien du diamant ; & laif- 
fez, après cela , dire les 

critiques. 
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A 


üssiTosT que 



monde fut pla 


les 


rent 



deux Autruches delcendi-. 
rent du thrône ^ ôc danfé- 

I 

une couran¬ 
te , avec une gravité in¬ 
comparable. ü^uan d ils 

leuienc finie , l’Autruche 

■ 

qui portoit la perruque , 
reprit fa place ; 6c l’autre 
vint faire la révérence a 
Schézaddin. Quelque fol 

qu’il parût à ce Prince ^ de 
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danfer avec une Autruche^ 
il crut devoir fe prêter de 
bonne grâce à ce que Ton 
exigeoit de lui. La feule 
chofe qui le fâchât, c’eft 
qu’il ne fçavoit pas la cou¬ 
rante , de qu’il craignoit 
que cette danfe ne fût la. 
feule que fçût laReine Au-i- 
îruche. Heureufëment on 
joua un menuet ; & l’on 
dit que le Pindon le plus 
léger, & le plus rempli de 
grâces, qui fût à cette Af- 
femblée, ne s’en feroit pas 
mieux tiré que ne fit le 

Roi dllma. Lorfqu’îl s’en 
yit quitte, il fe tourna ver? 
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quel Conte i 6 ^ 

î’Autruche, comme pouc 
lui demander qui elle vou-' 
îoit qu^il prît. Elle enten¬ 
dit aifément ce qu^’il vou- 
loit dire; & le conduifit 
elle - même au thrône de 


.11 

a 


rOye couleur de rofe. 

Cet aimable Oifeau 

^u à fes airs noblement 
nonchalants, plus encore 


qu’à la Cour qui l’environ- 
noit, on ne pouvoir pren- 
dre que pour une Princef- 
fe, reçut Schézaddin en 
^ fburiant, Sc avec toutes 
“ les grâces poffibles. De- 
puis qu elle l’a voit vu, el- 

^ le n avoit regardé que iui| 
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Bc quand, pour obéir aus 
bienféances de fon état, 
elle en avoir détourné fes 
yeux, elle ne les av oit pû 
porter iùr perfbnne ; & le 
bec appuyé contre Ibn 
éventail, elle n^avoit fait 
que rêver, & prendre du 
tabac. Quelques - unes de 
fes Dames, lui avoient ref- 
peélueufement demandé 
la cauTe de fa rêverie ; mais 
fans vouloir entrer avec 
elles dans le moindre dé¬ 
tail, elle leur avoir feule¬ 
ment répondu qu’elle a voit 

de rhumeur , <Sc on J’en 
§voit crue lur fa parole, 

d’autant 
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<i*autant plus ailement', 
quelle en avoit, en effet,, 
comme une Princeffe. Ce 
qui la rendoit ü lerieu--- 

fe, ffétoit cependant rien 

moins que ce qffelle di^ 
foit ; Sc la joie qui brilloit 
dans les yeux , iorlque 
Schézaddin vint fe préfen»- 

ter devant elle ,, Ion ak* 
tendre ,, âc interdit, Ibm 
. embarras, tout fit penfer à; 
ceux qui éroient auprès, de 
(à perfonne:, & fiir-tout à 
celui qui lui a volt toujours 
parlé , qu’il fe paffoit dans 
ion cœur, quelque cbofè 
liL Partie; B 
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'd’extraordinaire 


9 ^ 
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vant 




elle, laiflà tomber 
fa tabatière & fon fac à 
nœuds & Schézaddüi 

s’empreiîa tant à les ramaf 


ferv qu’il penfa renverfer 




troiS: ou quatre 



qui 


le; VGuloient prévenir, de 
qu’il s’en, fallut même peU’ 


qu 


’il 


ne 



qui 


s’é toit 




meme 




en rou¬ 



girent tous deux ,.fe firent 

léciproquement des polB-- 

dc, commencèrent 

Æ 

enfin à danfer.. 
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Sebézaddin. étoit; dans 
}ine fi vive, émotion ^ qu’ij 
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•J 
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t 



avôit toutes les peines du 
monde à fe tenir" fur fes 



Sz rOye n’étant 

dans un état plus tran^ 
, il efi aifé d’imagi- 

danférent tous 
deux d-autant plus mal 







av 




ment plus^ envie de lè 
plaire;^ que tout le monde 




ait 


races J 





on perd dé 
on en 



. Quoiqu en 


perionne 



née , elle voulût dé^ 
lober fbn. trouble au Roi 





ne put s empecner 

ij 


























r 
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{bûpirer plufieurs fois, ^ 
plus tendrement qu’elle 


le croyoityfans doute. Ces 


foûp 


fl 



uents 


i /. 

n er 


pas Schézaddia 


qui, lur la foi de fès 



marques, 
duement 

Dindon. Mais 


croyoït eper- 
amoureufe dü 


Dindon 



aimer 



fureur îmaginable f 
& à jugerde la lituation de 
rOye y par le caradlére de 
fes iGopirs^ il ne fembloic 
pas qu’elle fût tranquile. 
Une- paffion; malheureulè 
caulbit - elle là langueun 

^ au fonds ; que lui 
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Ab quel Conte t 
miportoit que cette Oye 




heureufe 


, ou non- 


qu 



aimât, ou fut in 




différente? étoit-elle faire 
IjI pour lui plaire& nétoiî^ 
il pas: également ridicule â 
îui, de le faire un liiplice:, 
ou des tourments, qu’elle 

éprouverou 
qu’elle avoic 
conçus pour un.autres 

milieu du trouble 
qui s’étoit' emparé de les 

, Sc que fes réflexions 

u’augmenter> 
J Schézaddin jetta d’un air 

les yeux lîir cet-, 

charmante dont 





Ite-. 
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eupé; En ce moment mê¬ 
me y. elle le regardoit, Sc 
il fe lèntit heureux de ce 


feuiregard» Cette douleur,, 
qui malgré le, charme qui 
s’étoit glüTé dans Ibn ame, 
Eagitoit encore ,. fe diffipa. 
Mais, fa joie ne dura pas 
îong-tems : l’Oye, après 
f avoir fixé un inilant, baif 


y 


la les yeux,, il, la fentit 
mourir dans Ion cœur.. L 1 
vré, enfin, à tout ce que 
Tamour peut inlpirer de 
defirs ,. de crainte , Sc de 




défelpoir , il 

^qute la 
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l)îe> & n auroit pas jtbngé 


a 


ünir fbn menuet 


û 


Vl 


i rOye, qui craignoit de 
îie pouvoir pas avoir plus; 
îbng-temsdevant les y.eux>^ 
l'objet de lès fentiments 
fans rilquer de les lui lail^ 
connoître., ne fe fût. 


3 " 





» en 



irant 



a s’enieparer. 


En le quittant V elle alla 
prendre le Dindon quijmal" 



re 





il' la reçut ,da regarda fié 


rement, Sc de cet air dé- 
d daigneux, Sc. piqué, que 



Schézad 

dih qui,; de deflus Ic tl 
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ne où il étoit remonté 
diftinguoit pas bienles olj^ 
jets Sc (jui, d’ailleurs, 
étant encore plus jaloux 
du Dindon, que le Dindon 
ne l’étoit de lui,, auroit vû 
les: diofes de plus près.j 
qu’il en auroit toujours mal 
jugé J crut qui! faifoit 

des 'mines, à rOye. Com¬ 
me fl ce n’eût pas été. allez 
de cette idée pour le tour:- 
mentei;,.il imagina qu’elle 
y répondoit.; & il eut be- 

foinde toute (alàgellepoui 

ne. pas châtier à l’inllant 
même ,1 audace de fbn té- 

snéraire R ivâl y pouf ne 

point; 
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“poînt faire à Tobj^c de fà 

tendrefle, les reproches les 
plus fanglants. 

L'imprelTion douloureu- 
fe que cette idée faifoit fur 
lui, le tira de cette elpèce 
d'enchantement dans ie- 
q[uel, jufques-alors, il avoit 
été plongé. En fèntanc 
qu’il aimoit cette Oye, il 
fe rappella Tout-ou-rien, 
les menaces qu’elle lui 
avoit faites, Sc cet agréa¬ 
ble coup de foudre qu’elle 
lui avoit promis de lui 
ménager. Il eût quelque 
crainte que l’extraordinai¬ 
re palîîon qui s’emparoit 

Il L Partie, G 
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de fon cœur, ne fût un effet 
de la vengeance de la Fée. 
Et que le Deftin, dans cette 
occafion , ne fe mêlât pas 
tout feul de fes afFaires.Tout 
épris quil étoit déjà, il ne 
le dîfîimuloit pas qu’il étoit 
impofïîbie que Ibn amour 
ne lui donnât pas dans le 
monde , le plus grand des 
ridicules; fur-tout après 
cette infultante froideur 
qu’il avoit gardée fi long- 
tems, & dont Tout - ou- 
rien elle - même n’auroît 
pas triomphé, fi pour la 
vaincre, elle n’eût pas eu 
recours à fon pouvoir. Le 
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réfultat de ces fages réfle¬ 
xions , fut de s'armer le 
plus qu'ilpourroit, contre 
un goût trop peu naturel, 
pour qu'il ne fût pas l'ou¬ 
vrage de la magie. 

Schézaddin avoit l'ame 
trop grande pour pefer fur 
d’autres confidérations, qui 
n'auroient pas échappé à 
d’autres que lui, & qui 
étoient, en efièt, un peu 
plus importantes que ce 
ridicule qui feui l’allar- 
moit. Ce n’étoit pas tout 
que d'aimer une Oye : ce 
qui fe paflbit, annonçoit 
alTez que ce n’étoit pas 

Gij 
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une Oye ordinaire, que 
celle qui lui infpiroit une 
li vive paflion ; êc une liai' 
fbn intime avec elle, pou¬ 
voir avoir des fuites très- 
fâcheufes. Mais qui pou¬ 
voir aulîi lui répondre que 
la puilïànce de Tout-ou- 
rien l’eût feule amené 
dans ces lieux l Quel que 
fût fon pouvoir , régloit- 
elle les événements à fon 
gré, & le Deftin étoit - il 
fouillis à fes ordres, au 
point de ne déterminer fes 
decrets que fur les fantai- 
fies qu’elle avoir? Sa ten- 
•drelfe pour l’Oye l’empor- 
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K tant fur toutes les raifbns 
ûi qui auroient dû ^obliger 
lîi à la combattre ^ il fe figura 
01 que ce feroit en vain qu’il 
» voudroit fe défendre de fes 
5 £ charmes, fi, comme il ai- 
]iii moit mieux le croire j les 

I 

Dieux, & non Tout-ou- 


:il; 
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û 
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IC 


rien vôuloient qu’il , l’ai¬ 


mât. 


Ces dernières réfle¬ 
xions étant plus conformes 
f(î àfbn état aéluel, que cel-' 


les qu’il avoit faites aupa 
ravantj ce fut uniquement 
f( d’après elles qu’il réfolut 
de fe conduire , quelque 
danger qu’il y eût pour lui 
à fe tromper. 



























*7 8 Ah quel Conte f 
C’étoit le pl us férieufe- 
ment du monde qu’il for- 
moit de li magnanimes ré- 
folutions ^ lorfque la Gruë 
vint prier Taciturne a dan- 

fer. Moi/ dit-il. On lui 
fit figne que c’étoit à lui- 
même que l’on en vou- 
loit. Avec quelque civili¬ 
té qu on le priât, il réfifta 
iong-tems , Sc ne fe feroit 
fûrement pas rendu , fi 
Schézaddin que tant de 

façons impatientoient , ne 
lui eût ordonné , fur peine 
de fon indignation ^ d’ac¬ 
corder à la Grue ce qu’el- 
ie demandoit. 
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Ah cjud Conte ! yp 
Alors il defcendit, & 


danfa, mais d’un air fi rnor- 

îiQy Sc fl fâché, que fon 
Maître , malgré toute fon 
inquiétude , ne put s’em¬ 
pêcher d’en rire. Il revint 
bien-tôt à fa place, beau¬ 
coup plus trille, que iorf- 


qu’il 1 
parbleu / dit 


quittée 


Oh 

:’af 


01' fevant 


a beau faire 


eft pas pour me don 


w refufè aux femm 


que je me 


Prince fùrpris de 


lui en de- 

é manda la caufe, Quefçais 
je, moi l répondit-il, eft- 
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ce que la Gmë , avec qui 
vous avez abfolument vou¬ 
lu que je danjfàfïè^ ne vient 
pas de me faire des mi-> 
nés J & de me lorgner 
de la façon du monde la 
plus vive J & la plus indé¬ 
cente. Je vois bien ce que 
c’eft que tout cela ; mais 
Madame Tout- ou-rien a 
tort avec moi, j’ofe le di¬ 
re , & en me laiflant en 
repos, elle ne feroit aiîu- 
rément, qu’un aéle de juf 
tice. Que n’aimez - vous 
qui vous aime ? répliqua 
Scbézaddin. Votre Majef 
té, fans doute, n’y penfe 
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pas, répondit Taciturne , 
ftupéfait de la réponfe de 
fon Maître ; fl je fuis aimé, 
ce n’eft que d’une Grue : 
Sc je crois que, quand on 
a le malheur d’infpirer de 
pareilles paflions, on eft, 
ou du moins J on peut être 
difpenfé d’y répondre. Ta- ' 
citurne ’• s’écria le Roi, que 
vous êtes heureux d’être 
aimé, & que je voudrois 
être à votre place ! 

Schézaddin forma ce 
fbuhait d’un air ü tendre 
Sc ü vrai, que Taciturne 
qui en fentit tout le ridi¬ 
cule, craignit que la Fée 
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pour commencer fa ven¬ 
geance^ n’eût un peu altéré 
le cerveau du Prince. Sei¬ 
gneur, lui dit-il, encore un 
coup,c’efi; de Gruës qu ileft 
queftion ; & je n’ai enco¬ 
re lû dans aucun lieu, que 
d’être aimé d’elles , fût un 
deftin digne d’envie. Ah 
Dieux/ reprit Schézaddin, 
pourquoi faut - il que les 
Oyes ne foient pas aulTi 
fènlibles , ou que ce {dit à 
de vils Dindons que la 
gloire de leur plaire, foit 
réfervée/ jufte Ciel / s’é¬ 
cria Taciturne, nous fom* 
mes perdus A 
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Cette exclamation fît 

une ü gran 
Autruche, qu’il en treiP- 
faillit. Depuis qu’il avoit 
danfe fa courante, peu oc¬ 
cupé du Bal, il s’étoit fait 
apporter une écritoire , ôc 
faifbit des calculs avec au¬ 
tant de tranquilité que sll 
eût été dans fon cabinet, 
Schézaddin s’appercevanc 
de l’émotion que Tacitur¬ 
ne avoit caufée à ce bon 
Prince; Seigneur, lui dit- 
il , c’eft qu’il eft Géomè¬ 
tre, & comme tel, fujet 
a de fi fingulières diffrac¬ 
tions, que je doute qu’il 


de peur au Roi 
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fçache qu'il a crié, ni où 
il eft. A ce titre de Géo¬ 
mètre , que le Roi donnoic 
à fon Favori^ l'Autruche 
le confidéra avec une ex¬ 
trême attention , & le re¬ 
mit à Idn Algèbre. Après 
y avoir travaillé encore 
quelque - tems , il donna 
Ibn écritoire à une vieille 
Autruche , fort lérieufe, 
qui étoit derrière lui ; & 
lit ligne aux Inftruments 
de celîer. 

AlTurement ! s’écria la 
Sultane, il fit fort bien : je 
ne m’ennuyois pas moins 

à ce Bal J que li j’en eulTe 
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été, & je ne puis vous ex¬ 
primer toute la fatisfaélion 
que j’ai de le voir finir. O 
beaux elprits ! dit le Sul¬ 
tan, que vous êtes à plain¬ 
dre ! car enfin, ce Bal qui 
vous a tant déplu , eft un 
des plus beaux Bals que 
l’on ait jamais donnés. Sans 
compter que l’on y voit 
danler toutes fortes d’Ani¬ 
maux , P eu faits, à ce qu’il 
femble , pour un pareil 
exercice ; ce qui fait uri 
coup d’œil aulïi nouveau 
que brillant, c’eft qu’il s’y 
paifedes chofes très-inté- 
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refîàntes, & qui remuent 
fenfiblementle cœur. J’au- 
rois J pourtant , à ce que 
je crois, du moins, beau¬ 
coup de peine à aimer une 
Oye ; mais 11 jamais, j’en 
étois venu-là : Ah parbleu! 
je Taimerois bien / Au-ref- 
te , je ne me cache de 
rien, moi, je penfe fur les 
Gruës comme Taciturne; 
cet Oifeau - là ne me rit 
pas autant que Tautre. Il 
faut voir , cependant, 
peut-être que je m'y fe¬ 
rai ; dans le fonds j'en 

ferois bien aife , car ces 
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fortes de répugnances que 
l’on a, fons fçavoir pour¬ 
quoi, ne mènent à rien, 
êc font toujours bonnes à 
combattre. 
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% 

Chapitre IV. 

I 

i j Orsque le Bai eut 
ceiTé, rAutniche qui ve- 
noit d’avoir tant de peur, 

fe tournant, vers Schezad- 

« 

din, lui demanda poli¬ 
ment s’il vouloir bien leur 
faire rbonneur de fouper 
avec eux. Schézaddin, 
malgré Taciturne qui le 
tiroir doucement par la 
manche , pour l’avertir de 
refufer^ répondit à l’Au¬ 
truche qu’il ne deman- 

doit 
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doit pas mieux. Alors quel¬ 
ques Courtilàns, qui avec 
des têtes d^Oye, avoient 
des pieds de Grue, com¬ 
mencèrent la marche. Les 
Poules d’Inde, & les Oyes, 
qui étoienc de lemaine, le 
rangèrent auprès de la Rei¬ 
ne, & d’autres lui porté- 
d rent la queue. 


Schèzaddin qui vouloit 
le ménager l’occalion de 
parler à fon Oye , alla 
avec empreflement lui oJP- 
frir la main ; elle ne lui ré¬ 
pondit que par un fouris, 
^ de leva une de fes ailes, 
qu’il fai Ht,., avec toute l’ar- 


Jli. F' 


ariie. 
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deur poffible. Quelque 

prelTé qu"il fût de dire 
qu’il aimoit, & de fçavoir 
ce qu’elle penfoit de lui, 
il ne put jamais fe déter¬ 
miner à rompre le lilence. 
Si fa timidité le mettoit 
dans une fituation fâcheu- 
le, rOye n’en IbufFroit pas 
moins que lui-même; mais 
les cruelles bienféances de 
fon féxe, Sc la crainte d’en 
dire plus que,peut-être, 
elle ne croiroit, ne luiper- 
mettoient pas de parler la 
première , <& la forçoient 
d’imiter le filence de Sché- 
zaddin. Elle attendit aifez 
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Ah quel Conte l pi 

îong-tems qu’il parlât ; Sc 
* voyant, enfin que fi eüe 
ï ne prenoit pas fiir elle, 
> de commencer la conver- 
fàtion J ils couroient rifque 
•î de ne fe parler de la jour- 

née ; Seigneur 5 lui dit-el- 
le, fi je ne me trompe, le 
Bal ne vous a pas amufié 
i beaucoup ; & je n’en luis 
i pas lùrprile. Dans l’état où 
£1 nous Ibmmes, le bonheur 
[£ de plaire, ne peut pas nous 
'0 être réfervé. 



£t entendit parler fon Oye, 
i il la reconnut pour une de 
£. cés perfonnes dont il avoit 
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écouté la converfation 

dans Ua Forêt, & précifé- 
ment pour celle qui fe 
plaignoit des foins du Prin- 
ce des Sources bleuës. Il 
en fut charmé. La noblef- 
fe avec laquelle elle avoit 
parlé fur fes malheurs, Pa- 
voit vivement touché, & 
il fe flatta , dans le mo¬ 
ment , que ce Prince 
qu’elle ne pouvoir aimer, 
étoit ce même Dindon qui 
ne l’avoit pas quittée pen¬ 
dant le Bal, & de qui, fur 
les apparences les plus foi- 
bles, il Pavoit cru éprife. 

Perfuadé alors ^ qu’il ne 
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lui avoit pas rendu jufti- 
ce, & qu’il,n’auroit à com- 
< battre qu’un rivai détefté, 
il fe livra à la j oie la plus 
! vive , & regardant fon 
ei Gye avec une tendrelTe 
0 ! extrême. Ah, Madame / 
l’î lui répondit-il, que mes 
i regards m’ont mal fervi, 
no 11 vous doutez encore de 
ic mes fentiments / Hélas/ 


ei 

et 

ft 


if 

iii 

É 


les 


pliqua 


yeux 


quelq 


bailîànc 


ici 


oferoit-il croire qu’il von 

eneûtinlpirés.Eft-ce vou; 

lui demanda-t-ii tendre 

ment, qui me faites cett 
queftion,, vous î que j’ado 
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re , vous ^ enfin j i’objet 
de la paffion du monde la 
plus vive ! 

A cette bmfque décla¬ 
ration , rOye prit un air fi 
lerieux , que Schézaddin 
craignit de l’avoir oflen- 
fée. Je vois avec la plus 
cruelle douleur, continua-, 
t-il f combien mon hom¬ 
mage vous déplaît ; Sc 
je ne m’étois pas promis 
un fort plus heureux. Vo- 
tre cœur déjà prévenu > 
dédaigne fans doute les 
vœux du mien. Ah / s'é¬ 
cria-t-elle , ne me faites 
point d’injuftices / vous 
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n’avez rien à reprocher à 
1 mon cœur ; Sc plût ati 
Ciel /... . à ces mots el- 


î le s’arrêta, & Schézaddin 


œ 

!!• 

.Ili 



la prelîant de pourlîiivre : 
Non J, Seigneur, dit-elle 
triftement, le malheur que 
j éprouve , n’intérelîéroit 
perfonne. Et vous le 


J. croyez ! & c’eft à moi que 
I vous le dites , cruelle J ré- 
]js pondit-il; à moij que l’a- 
0. mour le plus tendre lie 


pour jamais à votre defti- 
g née / Vous / s’écria-t-elle, 
’l. d’un ton d’effroi , non! 
,j. ' vous ne partagerez pas 
mes malheurs J Si je ne 
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niériterois pas la générofi- 
té qui vous fait prendre 
quelque intérêt à mon 
fort, fl j’ofois en abufer. 
Eh bien ! Madame ^ répon¬ 
dit-il , puifque vous le 
voulez, accablez-moi de 
rigueurs, defelpérez une 
pafllon que vous regar¬ 
dez , peut - être , en ce 
moment, comme un nou¬ 
veau malheur pour vous ; 
mais ne doutez pas que je 
ne vous aime. Ah Dieux! 


s’écria-1-elle , que vous 

injufte ! craignons- 


êtes 


nous pour ceux qui nous 
füiit indifférents ; & ne pas 

vouloir 
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vouloir vous aflocier 


* infortunes 


eft 


pas 


pprendre combien 


dans des 


pi 


heu¬ 


reux , vous auriez eu à 


louer de 


là: & 


b ^ 

peut croire que Schézad 


dm alloit rendre 


a 


fon 



Oye, de belles allions de 
grâces, lorfquele Dindon, 
que le dépit, ou quelque 

peut-être, a voit 
lé de la PrincelTe, 
s’approcha d’eux. Naturel¬ 
lement , il n’étoit pas beau, 
mais il avoit ce jour-là, 
jfiir-tout, quelque choie de 


éloig 
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fl dur dans fa phyfionomie, j 
qu il étoic impoffible de lé 
voir fans des mouvements 
d’averfion. Quelque raifon 
qu’eût en ce moment Sché- 
zaddin de ne fe pas croire i 
haï, il ne put revoir cet 
odieux rival, fans repren¬ 
dre toute fa jaloufie. A , 
peine put - il la contenir ^ 

lorfqu’il le vit fe pancher 
familièrement liir elle ; ôc I 
d’un air moitié ricaneur, 
moitié piqué , lui dire 
quelques mots à l’oreille. 
L’Oye qui remarqua l’in-; 
quiétude de Schézaddin,' 

Sz, qui croyoit ne pouvoir 
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mieux le raflîirer, qu^en 
traitant Ion rival avec dé-; 
dain, répondit tout haut 
au Dindon, avec la der-^ 
nière fierté, qu'elle ne fça-* 
voit ce qu'il vouloit lui 
dire. Vous ne me le per-; 
fuaderiez pas aifément, 


Madame, repliqua-t-il, en 
Ibûriant d’un air de mépris ; 
mais vous avez, fans doute, 
vos raifbns pour être dîf^. 
crette. Oh! répliqua l’Oye 
avec impatience, croyez- 
moi fl vous voulez; mais ne 
me montrez plus vos dou-’ 

tes. Je ne fuis pas allez heu-i 
reux pour en avoir, Mada-' 

lO 
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3 roo Ah quel Conte \ 
me, repartit le Dindon, éii 

vous avez trop bien fçu...» 
Encore une fois, interrom¬ 
pit-elle , taifez-vous avec 
moi fur vos conjectures, 
Sc relTouvenez - vous que 
je ne luis faite, ni pour 
les entendre, ni pour vous 
les éclaircir. Ce ton eft 
dur, repartit le-Dindon, 
en frémilïànt de colère ; 
mais il ne produit pas liir 
moi l’elïèt que vous défi-, 
reriez, & je n'en vois que 
mieux ce que votre dilfir 
mulation cherche à me 
dérober, 

I ^ 

Toute défagréabJe qu§ 



















































1 








l\\ 


II' 

ec 

s 


Bf 

ni 


ef 

e; 

t 


ü« 


Df 


j-1 .- 





Conte / ï 0 r 


cette fcêne étoit pour 
Schézaddin, Sc dans quel¬ 
que fureur que le mifïenc 
les audacieux propos du 

Dindon, il s’écoic conte¬ 
nu jufques-là, tant par le 
lingulier relp edl qu’il avoir 
pour Ibn Oye que par la 
crainte de fe compromet- 

i 

tre avec une aulîî vile ef- 



eux 



colère 


pece que cet orgt 
Dindon ; mais 
l’emportant enfin chez lui, 
fur de fi grandes confidé- 
I rations : Je ne croyois pas, 
dit - il à Ton rival, en le 
regardant avec le" dernier 

mépris, que Ton pût jamais 
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%02 Ah quel Conte \ 

porter aufîî loin que vous 
le faites J Taudace, Sc To- 
piniâtreté ; Sc que vous 
yous méconnuffiez aflez, 
pour répondre avec tant 
d'infolence, à une perfon- 
îie à'laquelle, je ne dis pas 
lèulement vous, mais ce 
qu’il y a de plus grand dans 
rUnivers, doit la plus pro¬ 
fonde vénération. Si vous 
m’en croyez .... Mes pa¬ 
reils, interrompit le Din¬ 
don , en frémilTant de ra¬ 
ge , ne font faits pour re¬ 
cevoir, ni loix, ni con- 
feils de perfonne. Vous 

r ^ A . 

Içaur ez, P eut-etr e, un j o ur, 
à votre honte, à qui vous 
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Ah quel Conte i 103 

avez ofé donner des le¬ 
çons : En attendant, ren¬ 
dez grâces au Ciel de ce 
que nous fommes dans des 
lieux où. je ne puis fur 
le champ, vous faire re¬ 
pentir de votre audace. 
En achevant ces paroles, 
il leur tourna le dos, & 
laifTa Schézaddin dans la 
plus furieufe colère, où il 
eût été de fa. vie. 

Oh! pour cela, dit le 
Sultan^ je le crois fans pei¬ 
ne ; car fi jamais Dindon 
ofoit me parler fur ce ton- 
là, il ny a pas de refpeét 
humain qui m’empêchât de 

i * 4 * * 
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le punir. Le Roi de TinzuIIt 
a prérentement une bonne 

querelle fur les bras. C’eft 
la faute, dit la Sultane, 
pourquoi va-t-il fe mêler 
ïl^’une tracalTerie de balFe- 
cour ? Oh / pourquoi va-t-; 
il, répliqua Schah-Baham, 
nous voilà dans les quef- 
îions. Pourquoi ce Dii>: 
don ell-ii un ihlblent, qui 
le méconnoît ? J’en ai, 
moi , une bien plus im¬ 
portante à faire : où tout 
cela le palToic-il ? Dans une 
Avenuë très-belle, répon¬ 
dit le Vifir, éclairé e avec 

la même magnificence qua 
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la Salle du Bal, & qui con>- 
duiloit a 'UXT Balais • • • •* » 
de diamant, & incrullé de 
marbre , fans doute, inter¬ 
rompit le Sultan, 
moi, Vilir, faites-le P 




cela. 


qu il fera 


admirable de beauté , c’eft 


qu 




a au 


e de ne 

n de ceux que Ton nous 
donnés' jufques - ici, & 
votre Conte en fera 


que 


mille fois plus intérelïànr 


Oh ! pour les 



> 







me vanter, 
j’ai un goût unique 


Je fuis fi confufeSei- 




























106 Ah quel Conte î 

gneur, de ce qui vient de 
fe pafler, dit TÔye à Sché- 
zaddin , que je ne fçais 
comment vous en parler. 
La fureur que je lis dans 
vos yeux y ne m^apprend 
que trop à quel points vous 
vous croyez offenfé ; &la 
vengeance , fans doute, 
fuivra de près Toutrage. 

Mais fi je pouvois me flat^ 

ter d’avoir quelque empi- 
,re fur vous , fi mes priè¬ 
res .... Qui ! moi ! Mada¬ 
me , interrompit-il, qu’ou- 
bliant.ceque je me dois à 
moi-même, je ne punilTe 
pas cet audacieux ! Ah' 
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Ah quel Conte ! 107 

chaque inltant qu’il relpi-^ 
re, ajoute à l’affront que 
j’ai à venger / Eh quoi f 
Seigneur J répondit-elle > 
avec une douceur extrê¬ 
me , tant de fureur peut-il 
régner dans un cœur j qui 
paroifldit dans cet inftanc 
même, rempli du plus ten¬ 
dre amour; Sc mes larmes 
vous trouveroient-elles in- 
fléxibles, s’il étoit vrai que 
j’euffefçu vous toucher. ' ■ 
Schézaddin étoit amou¬ 
reux. Ce Dindon pour le¬ 
quel Ibn Oye s’intéreffbit 
ff vivement,, étoit ce mê~ 
me animal, qui lui avoit 
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Ïp8 Ah quel Corné l fi 

fait éprouver au Bal, ci i 
que la jaloufie peut avoir j 
de plus affreux. Les allar- 1 
mes qu’elle lui montroit, î 
la renouveliérent dans Ton j' 
cœur ; & avec tant de vio- ji 
lence, que ne pouvant, ni l 
la diffimule r, ni la conte¬ 
nir : Barbare / lui dit-il j< 
avec fureur, vos larmes 1 ' 
{ont TArrêt de fa mort; ji 
je vais le cherclier cet | 
odieux rival ! C’eft en vo- \ 

m 

tre préfence,: c’eft à vos [ 
yeux que je veux rendre j 
témoins du plus affreux j 
Ipeélaele qui puiiîe jamais 
s’offrir aux yeux d’une 
































Ah quel Conte I lo^ 

Cl âîîîante, que je (àtisferai 
I ma gloire , Sc mon amoug 
il cruellement ofFenles ! 

Je fuppofe qu’il le tue y 
idit le Sultan ; car , . enfin , 
quoi de moins certain que 
le fort des armes ? Mais , 
va , je veux bien qu’il 
le tue. Je ne vois à tout 

^ E 

cela , 

ri que je me tourne , qu"un 
Dindon de moins dans le 
rnonde ; Sç je ne penfe 
pas J quoi que Schézaddiri 
4 .veuille nous en faire croi¬ 
re, que ce foit pour nous 
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de quelque côté 


un objet fi important. 
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210 Ah quel Conte] 

Attendez - donc ; c’ell 
que je crois , Dieu me par^. 
donne ! que je ne fçais ce 
que je dis. Vous avez tort, 
dit la Sultane, votre réfîé^ 
xion eft très-lenfée. Oui, 
& non, répondit Schah«* 
Baham, elle eft fenfée, jfoit; 
mais elle porte à faux. Il 
y a Dindons, & Dindons: 
c’eft ce ,qui me condamne, 

Sc, à quoi, puifqu’il faut 
tout dire , je n^’avois pas 
fait attention, 

L’ihjuftice que Schézad- 
■ din faifoit à l’Oye, la tou¬ 
cha ft fenliblemenc qu’elle 
en verfa des larmes. Pou^ 
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Ah quel Conte 

il raimer, Sc 


î lit 

> 

n etre 

pas attendri de Fétat où il 
la voyoit ? Incertain enco¬ 
re de ce qu’il devoir pen- 
ler fur fbn rival, il deman¬ 
da pourtant à rOy e, pardon 
de fes foupçons, & de fon 

Quelque 


oi emportement 


quelle dût 
de fon repentir, & de 
façon tendre dont il l’t 


être 


fai primoit 


fit 


proches du monde les plus 
vifs fur le peu de confian- 
ce qu’il avoir en elle, oC 
fur ce que ne fçach^t pas 
encore s’il étoit aimé > il 

ofok concevoir, mpn-i 
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S'il Ah quel Conte t 

trer des jaloufies ü ofFeti- 
fàntes. Le Prince convint 

de tout, de s’avoua enco- 

^ 1 

re plus coupable qu’elle 
ne le trouvoit ; & la crain¬ 
te de déplaire achevant de 
calmer fa fureut : De grâ¬ 
ce , Madame, lui dit - il j 
daignez me pardonner des 

ï 

mouvements que vous 
n’auriez pas eu à me re¬ 
procher ^ û la violence de 
mon amour, Sc le vif in¬ 
térêt que je vous ai vu 
prendre à mon rival, ne 
m’avQîent pas allarmé. J’ai 
peine à croire que ce Din¬ 
don ; malgré toute la fier¬ 
té,' 
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Ah mel Conte 


iî3 


té, puiiîe être mon égal 
quand il le 


feroit 


vous 



avec 



pouvez aifément imaginer 
que j"ai peu d’envie de me 

} Sc que 

j’éviterai, autant qu’il me 
fera polTible, de donner à 
rUnivers le rifible Ipeéla- 
cle de nous voir tous deux 
en cbamp clos. J’ai fenti vi¬ 
vement, il eft vrai, Ibn in» 
è folence. Mais dans quelque 


qu elle m 


fenti pi 


ta 


core la tendrefîè pour 
,Vous ^ Sc ]Q ne puis lui par- 
idonrier de fonger à vous 
plaire > que 

11L Partie,. K 





















ïr4 quel Conte î 

fur que vous rejettez fes 
vœux. Ah ! Madame j qu’un 
mot de vous, auroit rafluré 

mon cœur. Mais, helas l 
vous ne l’avez pas pronon¬ 
cé. Eh ! le moyen de n’ê- 

tre point inquiet, lorfque 
l’on aime comme je fais, 
Sc que l’on ignore, û l’on 
a fçu plaire î 

Quelque irritée qu’elle 
fut,les difcours de Schézad- 
din, & plus encore l’amour 
qu elle fentoit pour lui, la 
déterminèrent enfin à l’in¬ 
dulgence. Il faut donc que 
je vous croye, lui dit-elle, 

que je n’attribue qu’à 
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là violence de vos Tenti- 
rnents, l’offenfe que vous 
m'avez faite. Eft-il jufte , 
pourtant que Paveu le plus 
tendre en foit le fruit. Et 


h 

{ ne ferois-je pas en vous par- 
iii donnant, plus que vous 
is ne devriez jamais elpé- 
0 rer? Schézaddin ne man¬ 
qua pas de fe récrier fiir 
Il Kinjuflice qu’on lui faifoit, 
2 ii en croyant lui faire grâce ; 
1 Sc démontra avec tant d’é- 
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'%t 6 Ah quel Conteï 

foûpir, fe cacha le vifagd 
de Ton éventail. C'étoit en 

dire allez,.peut-être mê- 
nie un peu trop, s’ils euf- 
fènt été feuls. Ces aveux 


qui fe font par le filence, 
doivent faire penfer àla- 
mant, que qui n’a pas la 
force de parier, n’aura pas 
celle de fe détendre. Quoi¬ 
que Schézaddin ne fût pas 
la perfonne de fbn tiécle, 
la plus téméraire en amour, 
fon affaire avec, la Fée l’a» 
Yoit formé ; ôc il eft à 
croire que fon Oye auroit 
eu à fe plaindre de fon peu 

lie retenue^ s’il n’eût pas été 
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mais ne pouvant cirer d’au¬ 
tre parci de fa foibleJffe, 
que celui de la lui faire 
avouer^ il fe fâcha contre 


cette pudeur qui lui déro- 
boit, dilbit - il, i es plus 
1 beaux yeux du monde 3 
Ti Sc le bonheur d’apprendre 
oî qu’il étoit aime. Hélas / 
pj Seigneur, lui dit-elle, 
y après avoir encore lone- 


tems réfifté 3 que, s’il eft 
lî .vrai que vous m’aimiez . 


S 


:: vous devez être content 
ûl de mon cœur !' 


)£■ Tout pofitif qu’étoit cet 



























Îl8 Ah quel Conteî 

loit, fans doute , deman-< 
der encore plus ; & il y a 
quelque apparence qu^il 
auroit obtenu ces mots 


charmants 5 qu’il pourfui- 
voit avec tant d’opiâtre- 
té, s’ils ne fe fuffent, en 
cet inftant, trouvés fi près 
du Roi Autruche, qu’il ne 
leur fût pas polîible de con- ‘ 
tinuer une fi intérefiànte 
converfation. 

b 

MonDieuîque je fiiis heu¬ 
reux quand j’y fonge, s’é¬ 
cria leSultan,de ce que cet¬ 
te Oye là & moi, nous n’a- 
,vons pas vécu dans le mê-r 
îne fié de / elle m’auroitjs 
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Âh cjuel Conte / . i ip 

à coup fûr^ tourné la tête. 
C'efl: que c’eft de Teiprit, 
de la délicatelTe , du leiiti- 
ment ! c^eft ma foi ! un 

•Il 

grand bonheur que l’on en 


[{■ 

fl 

rÈ 


de 


fi peu de l’elp 


là 


il eft 


re 


el 


qu’on ne voudroit pas 


K mer 


chofe 


moi 


du moins ; <& fi je ne liiis 

i)| afiuréraent pas l’homme du 

monde, le plusfulceptible; 
mais malgré cela une Oye 
sf ne laide pourtant pas que 
:e. de me plaire, fur-tout, 
lï quand elle a du mérite. 
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En D A N T ia conver- 

» 

ation de Schézaddin, Sc 


de fon Gye , Taciturne 

n’étoit pas refté auffi oifif 
qu’il l’auroit bien deiîré. 
La Gruë qui, en effet, le 
trouvoit fort aimable j en 
fortant du Bal ^ l’avoit fait 
appeiler Sc quelque ré¬ 
pugnance qu’il eût pour 
elleil avoir cru devoir 
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Ah quel Conte l '12Î 

mais la fîngularité de ce 
qui! voyoit, & la crainte 
qu il avoit que tous ces 
animaux ne fuflènt des 

fl 

Fées 3 Sc des Génies qui , 
e? pour le divertir, ou les 
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lui 


{ tourmenter, ne fe fûlTent 
ainfi transformés, le te- 
noient en relpeéf, Sc ne 

permettoient pas de 
s'abandonner à toute la 
brulquerie de Ibn humeur. 
1 Lorfqu’il fût près de la 
Gruë, elle congédia le 
Dindon qui lui lervoic 
de Chevalier d’honneur. 
Ecoutez, Monfieur, dit-: 
elle à Taciturne, appro-î 


Il J. Partie, 
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122 Ah ÛHsl CoKtC 1 


chez-VOUS, aidez-moi 


marcher f je fuis laiTe a 


mourir 


le Bal m’a fatî 



uee 


cruelle m 


Vous 


# Ai 


paroilïez bien 


Dites-donc, pourfui 


le J en s’appuyant familié 


fur lui, pourroit 


fans indifcrétion 


demander à Quoi 


Oui , Madame , re- 


pondit-il-j & j’aurai l’hon 


de vous le dire 


eft vrai que vous en foy 


bien curieufe ? Mais 


ment oui, re 

en minaudant 



ua 


-t-elle 


eft que 


fuis curieufe 
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Ah quel Conte ! 

ble , Sc que j’aime iîngu- 
liérement à fçavoir ce que 
penfènt les gens jd’elprit. 
Hélas ! Madame j répon- 
dic-il, je n’ai, par malheur, 
rien de commun avec eux, 
que d’avoir Ibuvent la mi¬ 
graine. Vous avez la mi¬ 
graine / s’é cria-1-elle ; ah 
que je vous plains ! c’ell: 
réellement, un mal excel- 
fivement cruel ! mais ne 


iii 

S! 


VOUS en inquiétez pas ; j ai 

f d’une eau fouverainemenc 


lï bonne pour ces maux-là ; 
îl je vous en donnerai : vous 
(jii m’en ferez Ibuvenir, Du- 
çhefle, dit-elle à une trille 


). 
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12^ Ah quel Conte i 

ôc vieille Grue qui mar- 

choit derrière elle en rob- 

1 

be de Cour. Le Roi votre 
maître, reprit-elle en s'a- 
drelTant à Taciturne, vous 
aime beaucoup, extrême¬ 
ment ; & vraifemblable- 
ment, vous y répondez ad¬ 
mirablement bien ? 

Taciturne étourdi de 
tous ces adverbes, quifuc- 
cédoientles uns aux autres, 
avec tant de rapidité, ne 
Tçavoit que répondre à lâ 
Grue. Il efi: infiniment ai-, 
mable! continua-t-elle,’ 
majeftueurement fait , & 
yo.us lui reflembiez ; niai$ 
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Ah quel Conte \ 12^ 

avez - vous Tame tendre ? 
Ceux que, comme vous > 
la nature s’eft plû à com-^ 
hier de fes dons les plus 
précieux,, ne trouvent or¬ 
dinairement, rien d’auffi 
beau qu^eux-mêmes ; Sc 
cette prélbmption, dont 
l’amour même, ne les cor¬ 
rige pas, nous lert encore 
plus contre-eux que notre 

vertu. Ne trouvez-vous 

¥ 

pas que cette idée feroit 
la matière d’une finguliè- 

rement belle diflertation ! 
Oui, Madame , répondit- 
il en bâillant ; on diroit, 

je crois,là-delîus des cho-, 

L « « « 
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120 Ah quel Conte ! 

fes très - brillantes j quoi¬ 
qu'un peu ufé es, peut-être. 
Eh qu'importe ! reprit la 
Grue y en feroient - elles 
moins folides ? J'aime paf- i 
fionnèment Telprit, je Ta- 
voue, & les chofes neuves' 
me plaifent aflurément > 
autant qu à perlbnne ; mais 
je veux toujours de la rai- 
Ibn ; Sc j’aime beaucoup i 

mi eux ne pas briller, ne pa- 
roître même avoir qu’un 
clprit très - ordinaire, que 
de n’en avoir qu’aux dé¬ 
pens de la juftelTe. 

Taciturne étoit fi excé¬ 
dé de la cruelle Caillette qui 

le pourfiiivoit, & d’ 

^ j 



































'Ah quel Conte 127 

t' bes, & de queftions ^ que 
'î' malgré les terreurs qui l’oc- 
Is cupoient, il prit le parti 
£ de ne plus répondre. La 
«1 Gruë n en parla que plus, 
’î fit Tapologie de fon el^it, 

de fes connoiiîànces. de la 


DI 
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modeftie; & finit par fe 
plaindre d’être née avec 
une fénfibilité, dont toute 
fa raifdn rie pouvoit triom- 
jph er. Ce n’eft pas , ajou¬ 
ta -1 - elle, que j’aye eu 
bien des palîions ..... En 

revanche, interrompit-il, 
vous avez dû en infpirer 
beaucoup ? Horriblement, 

répondit-elle. Oh ! repli-, 

L * • • • 
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îaS Ah quel Conte \ 

qua-t-il, je m"cn doutois 
bien ! Mais continua-t-el- 
le 5 vous n’ignorez pas que 
l’on n’eft jamais flatté de 
plaire J qu’autant que l ob- 
jet fur qui nous faifons une 
lî douce imprefllon a lui- 
même de quoi nous tou¬ 
cher. 

Taciturne étoît perlùa- 
dé du contraire de ce que 
difoit la Grue ; ^ doux 

comme il l’étoit dans le 
commerce , il l’auroit fû- 
rement contredite , fi la 
crainte d’entamer avec el¬ 
le une dilpute qui l’auroit 
ennuyé, ne l’eût pas ren- 





































Ah quel Conte \ l'Xÿ 

5 plus compiaifànt qu’à 
' fon ordinaire. D’ailleurs, 


lî 

lî 

> 

li- 

ii‘ 


ni 




e 


continua-t-elle, quand on i 
des principes, la fenflbill 


du 


mene pas 


aulîi loin que bien des gens 
le croyent. Je ne dis pas 
que dans le cours de fa vie, 
on n’ait quelques affaires ; 

qu’une per 


3- mais 


fbnne railbnnable, à quel¬ 
que point que les circonf 


fe 


contre 


H' 


elle, en a difficilement plus 

de cinq ou lix. C’eR-à-di- 
re, reprit-il, que tout ce 
que vous pouvez prendre 
fur vous , efl: d’en 


avouer 


4' 


ri 
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Ï3Ô /Ih quel 

ce nombr'e-là 
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je ne 


iment, repliqua-t -elle ; & 
dans ce que je viens de di¬ 


re 


il n’étoit 



^âüeftion de moi. Nous 




, au 1 vx.v , 
r ici aulli cc 


nous 


dément quii le faudroit', 
]^oür difcuter pleinement 
une matière fi intéreflàn- 
tè ; 6 c c’eft dans une con- 




je Veux me ménager avec 
vous, que je vous 
rai de ma façon de 
& des chofes qui ont pu 

mon cœur. 
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Ah quel Conte i 13^ 

Taciturne étoit né tro^ 
curieux , pour que rHÆ 
toire d^une Grue ne le ten¬ 
tât pas ; & la peur qui! 
âvoit qu"en lui confiant dé 
fi grands fecrets , on ne lui 
en apprît qu’il voudroit 
toujours ignorer, neTem- 

pêcha point de le déter¬ 
miner à làtisfaire raimable 
Oifeau, qui lui demandoit 
fi galamment ùn rendez- 
vous. 

La même railbn qui n’a- 
Voit pas permis^ Schézad- 
din, & à fori Oye, de le 

parler aulîi long - tems 
qu ils l’auroient defiré, fit 
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ceiîer rentretien de la 
Grue, & de Taciturne. 
Aufli-tôt qu’ils furent dans 
le Palais qui ^ pour en don¬ 
ner en peu de mots , une 
idée précife, étoit meublé 
avec autant de goût qu’il 
étoit bâti, l’on fervit. Sché- 
zaddin fe mit à table au¬ 
près de l’Oye ; la Grue 
s’empara de Taciturne. Ce 
fier Dindon , objet de la 
haine du Roi d’Ifma , fe 
plaça vis-à-vis de fbn ri- 
yai, en le regardant auffi 
dedaigneuferaent, qu’il en 
étoit regardé. Des Autru¬ 
ches , des Oyes, Sc des 
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cette table. Le Ibupei 
malgré la bonne Compa¬ 
gnie qui le compofoit, ne 
fut pas bien gai. Le Roi 
Autruche, ni la Reine Ion 
époufe, n"y parlèrent pas : 
Schézaddin ne put jamais 
répondre un feu! mot, foie 
à rOye,lbit à la Gruë, qui 
lui failoient quelquefois 
des queftions, làns 


être 


toujours, ou contredit, ou 
critiqué par fon rival, Sc 
même avec tant d'indé-, 

çence, Sc d^’acharnements 
que tout ce qu il avoitprq- 
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inis à rOye , ne l’auroît 
pas empêché d’étrangler 
ce critique Dindon , li le 
Roi Autruche, ennuyé de 
l’impoli celle, Sc dufot or¬ 
gueil de cet Animai, ne 
lui eût impofé filence. 
Tout fâché qu’étoit le Roi 
d’Ilma , il n’étoit pas 
polîlble qu’il le fût plus 
que Ibn Favori, à qui la 
Grue faifoit des agaceries 
avec toute la liberté d’u¬ 
ne femme, que fon rang 
met au-deflùs de la bien- 
féance. 

Au delTert, enfin, le Roi 
Autruche quiavoit toujours 
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Ah quel Conte 

été fort penllf, fe tournant 
vers Schézaddin, lui fit des 
excufes très-polies, de ce 
qu’il ne l’avoit pas encore 
entretenu. Je n^en ai fait 
la réflexion qu’après, ajou- 
ta-il ; mais je crains bien 
üci que ce filence,que je ne 
gardois , que pour vous 
laifler le tems de revenir 
de votre furprife , & de 
vousfamiliarifer avec nous, 

produit un effet tout 
•aire, ou, du moins, 

beaucoup em- 


y * 


barrafle. Ob çà 


Rf que vous ne feriez pas fâ 


ché de fç 


qui nous 
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fbmmes , Sc que 
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étranges gens 
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A dire vrai, Seig 


pondit 



, ie 


« • 


reiTemblât: ôc 


qui 


dilîimulerai 


curiofité 


i 

affûrément , ne peut 


les égaler 



vous 


dirai 


plus ; je ne fçauroisimag 


que le Deftin 


conduilant dan 


pas eu fes vues. A 


gard, dit TAutruche 


fcais 


que, fans vanité,j"étoisaf- 


fez bien 


lui 


pour 
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ig[a'aucun de Tes Decrets ne 
me fût inconnu j mais les 
chofes ont changé de face , 
&fen fuis à préfent, com¬ 
me tout le monde , aux 
conjeélures fur cet article. 
Quoi qu il en foit 
répliqua le Roi d'Ifma 
f imagine que je puis vous 
être utile ; Sc cette idée 
me donne encore plus 
d envie deicavoir vos mal- 
heurs. Ils font jolis > mes 
malheurs ! repartit l’Autru¬ 
che ; ils [font ^ parbleu, jo¬ 
lis ! j’en luis content 1 
Vous raillez, fans doute .. 
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me du môiide q 


moins à perdre, feroit de 


felp 


de fe voir dans 


letat où vous êtes : & 


moins que ce ne fbit 


iontairement q 


Autruche , je ne conçois 


point que 



pas affliger de le P 


Je ne dis pas non pl 


pondit TAutrucheque 


mes infortunes ne me 


Ibutenir, & que 


les fente pas dans 


leur étendue : Ce que 


dire feulement, c*eiï 


que leur fource eft fng 


Hère, à, li comique 
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Æ quel üohteî 13 ^ 

Iri’èftenfir arrivé dès tho- 
fés H peu communes, que 
quelque defagréablesqu^el- 
lès ibient eh elies-mêmes> 

il eJî aflèz rare que je me 
les rappelle > fans avoir en¬ 
vie d’en rire. N’eft-on > 
d’ailleurs 3 Philolbphe que 
pour railbriner, & n’ëft-ee 
pas aggraver le malheur y 


1 que d’en porter le 
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et me 
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jCom- 

tèrhs „ 



mè pendant 
je l’âi fait, il n én 
plus ni moins. Ma fille qui 
étoit née avec une 
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me beauté, & ma femme 
qui avoit de quoi être fort 
contente de fa figure ^ ne 
fiipportent pas j fans dou¬ 
te , leur état préfent, avec 
toute lafermeté que je leur 
defirerois. Il eft certain que 
fans avoir jamais été. une 
beauté, je ne fçauroisigno¬ 
rer que mon vifàge m’al-' 

beaucoup mieux que 

le d* Autruche, 
dont on. m*a fait préfent. 

Mais qu^ ferai-je ; Sc puif. 
qu^’il ne dépend pas de moi 
de ne le point porter, 
eft-il pas plus fage à moi 



le mafq 










































Ah quel Conte î 

Hem’étourdir fiir mon état, 
que de m’en affliger fans 
ceiîê. 

Ah î ma foi / dit Schah- 
Baham , je fuis, fbn {ervi~ 
teur ! voilà un drôle d’hom¬ 
me de croire qu’il foît in¬ 
différent d’être Autruche , 
ou de ne l’être pas 1 mais 
comment devient-on Au¬ 
truche ? J’avoue que je ne 
le comprends point / qu’on 
naiffe tel, ôc qu’on s’y faf- 
fe ; . rien là - dedans que de 
très natur-ehmais que,moi, 
je lîippofe, qui luis hom?» 
me, je devienne Autru- 
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che, ou Dindon ; dt cëîà 
dans Tinftant qué j’y pen- 
fe le moins : & que malgré 
cet accident je danfe com¬ 
me s’il ne m’étoit rien arri¬ 
vé 3 rien ne me pàroît plus 
àncompréhenfible. Ce què 
c’eft que de nous, pour¬ 
tant ! en vérité ! èela fait 
trembler ! Mais ^ continuez^ 
Vilir ces réflexions - là 
in’affligent ; & furement, 
je me ferois mal, fl je ïii’ÿ 
arrêtôisplus long-têms. 

Sebézaddin , reprit le 
,Viflr, après avoir fait dès 

compliments au Roi Au- 
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ï truche fur fa grandeur d'a- 
^ me, & fîir le bonheur qu’il 
?■ avoir d’avoir confervé fa 


^ gayeté, au milieu des in- 
î! fortunes dont il étoit acca- 


,iï 

!!!■ 


blé, le pria de vouloir bien 
lui raconter fon Hiftoire, 
& l’Autruche la commen¬ 
ça en ces termes. 
































































